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PREFACE 

M Aigre la petite fortune 
attachée à la profeflion 
des belles Lettres , il y aura 
toujours des perfonnes qui s y 
adonneront ; rien ne flatte 
plus délicatement l’efprit. Les 
hommes nés pour la focieté , 
les cultiveront toute leur vie ; 
car elles en font les plus grands 
délices. Tene dois pas beaucoup 
metudier a prouver ce quej a- 
vancei le grand nombre de ceux 
qui s*y appliquent , malgré le 
peu de gloire & de commodi- 
tez qu us en retirent, rétablit 
fuflSfamment; furtout dans un 


P R EF A C E. 
fiecle , où futile du temps paile 
eft devenu l’agréable de celui- 
ci. 

Il feroit plus difficile de dire 
qui font les perfonnes qui de-- 
vroient s’y appliquer : tout le 
monde n’y eft pas propre. Cet é- 
tat même ne convient pas à tout 
le monde *, il faut y avoir natu- 
rellement du penchant , naître 
avec de la mémoire , de la vi- 
vacité^ de lajuftefle, un peu 
de for tune ; car le bel-efprit ne 
la fait plus. O Philofophe de 
mauvaife grâce , quand on eft; 


dont le mérité eft 
toujours l’efclave de leur fortu- 
rie, font toujours fort au deflous 
de. ceque peut être il pourroient 


pauvre.^ ; r 
Ceux meme 


PREFACE , 

de veni £ & St Êj uelque ' fagacitt 
qu iU aient r ils ne fçauroient 
aller bien loin. Avec des ta- 
lons naturels, il faut donc a- 
voir dequoi jentretenir une 
douce & laborieufe oifivete>^ 
mais il n y a que les Dieux qui- 
la procurent; & dans le fiecle 
où nous fommesyily a de ces 
Dieux moins que jamais ; fans 
elle neanmoins on ne faïc que 
ramper , l J <*trum invahdi réfé- 
rant Jtjunia nati , a dit un bel- 
efprit ,, les productions fe ref- 
fenrent du bclom de leur Au- 
teur : de forte qu’il vaut mieux 
ne rien faire y que de s’amufer 
à faire des riens. 

Apres ce préambule , on doit 

. O naclibc nobis liste JD cas otia fcctt. 
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PREFACE. 
s’attendre à ne trouver ici que 
des pièces finies ôc d’une gran- 
de utilité ÿ mais que cela foit dit 
fans confequcnce , on ne fait 
que rapporter iciplufieurs Ou- 
vrages qui ont d iverti uneCom- 
pagnie où ils ont été lus les uns 
après les autres > on fe propofe de 
donner aux particulicrsle même 
plaifir par ce Recueil. C’eft tout 
ce quon peut leur promettre , 
& le plus que l’on en puifle 
attendre > fi l’on ne réiiflit pas , 
qu’ils s’examinent ; peut être 
cela ne viendra- 1 il pas tout à 
fait des Ouvrages qu’on leur 
prefente , peut être ne fera ce 
pas auffi rout à fait la faute des 
particuliers: Quoi quilen (oit: 
qu’on les life, ctft tout ce qu'ôn 




PREFACE. * 
en veut. Voïons feulement a 
leur donner un ordre qui les * 
retire de la confuûon où ils 
pourroient être. " 
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EXTRAIT D V PRIVILEGE 
du Roy. 



P Ar Grâce & Privilège du Roy , donné à Fon- 
tainebleau le z*. j. urde Septembre 167 9. Signé 
Midy lleft permis à Jacqujbs Collombax Impri- 
meui Ord nairc de Madame Ja DuchdïedcB urgo- 
gne , d’imprimer ou de Faire imprimer un Livre inti* 
tu!é , Anantmiant , ou M' é lange s de Poe f es , d'E-^ 
loquence à' érudition , &e. Par *** en un ou plu- 

ficurs volumes , marges & caraftcres qu’il voudra 
choifir j & dcFfènfes lonr fa tes à tous L braires Im- 
primeurs f & autrev perfornes , de quelque qualité & 
condition qu’ils foient de l’imprimer ou faire impri- 
mer ledit Livre , fo.nsquc'que prétexte que ce pniffe 
£crc> même d’en vendredes exemplaires contrefaits, 
aju d’imprertion étrangère , (ans la p'ermiftion expref. 
*fe & par ccr t dudit CoIIombat ou de fe aïaos cau- 
fes } le tout à peine de quinze ce t livres d’amende, 
con filiation de to rs les exemplairs conticfaits , fie 
de tau s dépens , dommages & inreréts 3 ainfi qu’il eft 
porté, plus au long eu ^original dcfdkcs L'itérés de 
Privi ege. 

Regtfiyi fur le Livre de la Communauté des Imfri - 
meurs Ltbrai'ts de Paris , conformément au Rfi» 
fUment. A Parts le i.ç ., Novembre 16 99 . 

C. Ballard, Sjndic. 


Et ledit (leur CoIIombat a fait part du Privilège ci- 
* . dc(Tus à Picola» Pcpîc , L'braire à Paris , pour CB 

jouir (uivant l’accord fait entr’eux. 

Achevé dl imprimer pottr lu première fois , U lf. 
lus Ue t 1 7 «o. 

ANONIM1ANA 
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yant , ftir Corneille - Tacite, Les 
portraits que l’Auteur y a faits en- 
gagèrent la Compagnie à difeourirdc 
Philloire & de la politique des Em- 
pereurs Romains : mais comme rien 
n’efi: fuivi dans la plupart des ccn* 
yerfations ordinaires , & que ce fer 



d’Erudition, 


its> 
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de, . 
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M Ri s t £ & Philanteferrou^ 
m verent ces jours derniers 
dans une Aflcmblëe , ou l’on 
fit leélure du difeours fiii- 
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BXTRAÎT DV P RIV I L£G B 
du Roy. 

P Ar Grâce & Privilège du Roy , donné à Fon- 
tainebleau le jour de Septembre 167 9. Signé 
Midy lleft permis à Jacques Collombat Impri- 
meui Ord nairc de Madame la Duchciïe de B urgo- 
gne , d’imprimer ou de Faire imprimer un Livre inti* 
tuic , Anovimian* , ou M’tlanges de Poe f es , d £- 
loquence & à' érudition , &e. Par *** en un ou plu- 
fleurs volumes , marges & carafteres qu’il voudra 
choifîr j & dcfFenfes font fa tes à tous L braires Im- 
primeurs , & autres perforées ,de quelque qualité & 
condition qu’ils foient de l’imprimer ou Faire impri- 
mer ledit Livre , fo.nsque'quc piétrxte que ce puifle 
écre, même d’en vendredes exemplaires contrefaits, 
.ou d’imprelTion étrangère , tans la permiflion expref. 
. fl: & par écr t dudit CoIIombat ou de fe aïaus cau- 
ses ; le tout à peine de quinze ce t livres d’amende, 
confllcatton de to is les exemplairs conticfaits , Sc 
de tous dépens , dommages & intérêts ,aintî qu’il cft 
porté, plus au long eu l’original dcFditcs L’iwtes de 
Privi egc. 

Regtflré fur te Livre de laCommunautt des lmfri- 
m urs £cf Libraires de Paris , conformément au Re» 
glement. A Parts le ^..Novembre 16 99 . 

C. B ALLA RD, Sjndic. 


Et ledit fleur CoIIombat a fait part du Privilège ci- 
dclïus à N icola* Pcpîe , Lbrairc à Paris , pour en 
jouir tuivant l’accord fait entr’eux. 

Achevé d'imf rimer four la premier* fois , le if, 
lut lie t I7®0. 

ANONIMIANA 
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.ôc d’Erudition. 

Ri s t £ & Philantefetrou** 
verent ces jours derniers 
dans une Aflembléy* où l’on 
fie leeflure du difeours fui- 
yant , far Corneille - Tacite. Les 
portraits que l’Auteur y a faits en- 
gagèrent la Compagnie à dilcourirdc 
F hiftoire & de la politique des Em- 
pereurs Romains : mais comme rien 
n’efl fuivi dans la plupart des ccn« 
verfations ordinaires , & que ce fe-, 

A 



NA 





z M e* lange s. 

toit même en ôter tout l’agreable y 
que de les affujettir aux premiers fu- 
jetsque l’on y propofe , parçe qu<2 
cela e# ôteroit la liberté qui en 
fait le premier ornement j on y 
parla de plusieurs autres ouvragés 
defprit j un fujet traité en profe 
donnait occafion à parler d’un autre 
écrit en vers j ainfi l’on, s’enga- 
gea iniènfiblement les uns envers 
Jes autres , àfe lire les pièces que l’on 
iauroit. Chacun prit fon jour pour faire 
à la Compagnie leclure de la pièce 
/dont il avoit parlé ? de forte que l’on 
pafla agréablement plufieurs heure| 
dedifférens jours , ou. l’on lut ce qui 
ÜUf. 
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DISSERTATION 


SUR. 

CORNEILLE TACITE* 

A 

M RS D N- P O- 

Inirai-je vos conteflations , fi jâ 
vous dis ce que je penfe de T a w 
Cite ? Vous m’en priés, comme fi moiï 
opinion devoir prévaloir à celle de 
tant deSçavans qui ont écrit lurçctte 
matière , & que vous l'attend: iîiés 
comme un arreit qui dut vous rcgler. 
Quelque honneur qui me revienne 
de vôtre deférence à mes jugemens, 
je nefçaurois furprcndre l'amitié de 
mes amis , par la bonne opinion qu’ils 
ont de moi ; je ne fuis ni fi ha- 
bite que vous me faites, ni fijudi- 

A ij 
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cicux que ceux qui m’ont précédé r 
Çen’dl: pas que je ne me flate d’être 
capable de juger d’un ouvrage, & d’en 
pouvoir dire mon fentirrient avec 
quelque forte de juilelTe : mais pour 
décider en maît e, & prétendre lou-* 
mettre tout le monde à mpn opinion > 
ç’cft à quoi je ne puis ni ne doisfon- 
gcr en aucune maniéré. Dans les 
chofes arbitraires ou l’on peut avoir 
un fentiment particulier , il eft per< 
mis de difputer. Je ne fuis pas comme 
çes tyrans qui ne parlent que pou$r 
être obéis , & encore moins comme 
çes grands hommes qui fçavent don- 
ner à leurs paroles un çaraftere 
d’autorité qui impofe & qui les 
fait refpe&er 5 je déféré au fenti- 
ment des fçavans: mais je veux avoir 
la liberté d’examiner ce qu’ils me di- 
fent, de rejetter ce qui ne m’en 
plaît pas , comme d’aplaiidir à ce que 
j’approuve 5 en cela je n’impofe à 
perfonne la neceflité de me croire , 
au contraire > je me trouve mieux 
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e la critique quand elle cft rai* 


mnable , que je ne fuis flatté 
ar des loüanges qui pourraient 
’êtrepas toujours finceres. De cette 
îaniere je puis vous écrire mon 
intiment fur Tacite. Quoique plu- 
leurs habiles en aient écrit , ils 
i 5 ont pas dit tout ce que j’en aurais 
oulu (Ravoir , ni tout ce qu’il y en a 
•eut - être à dire.- 

Peut-être aufli que trop de feru-*’ 
ule dans leurs recherches en auroit 
>anni l’agreable en les rendant plus 
tendues , & que moins de liberté 
lans leurs ledures les auroit bor«* 
tés a un feul Hiftorieri , ou à tin 
sul livre. Semblables en quelque fa- 
on à ces habiles voyageurs , à qui 
a curioflté a fait parcourir toute la 
erre > ils fe font contentes devoir 
^ d’en dire les principales choies 
le chaque partie , pendant que de 
noins entendus avec le même defo 
ein r fe font arrêtez au détail, & re-! 
enus au milieu de leurs courlis par 


i- 
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de (impies puérilités. 

Cependant nous fommes obligésefe 
nos lumières aux uns aux autres^ 
Les amufemensde ceux-cy nous ont 
donné une connoiflance plus inti- 
me des chofes , la rapidité de ceux- 
là nous en a apporté une plus éten- 
due. 

Quoi que je ne fa (Te donc, à pro- 
prement parler , que fuivre ce qu’on 
a déjà dit de Tacite j mes re- 
marques ne feront pas tout -à- fait- 
inutiies à ceux que la prévention 
ou l’autorité n’auront pas encore* 
furpris. 

A in fi je croi que le goût des fça- 
V-tns fur fon ftile a plus décidé de 
(on mérité que leurs lumières.- 
Emportés par l’interet de leur par- 
ti , ils fe (ont vûs dans la nceeflité 
de le défendre , & ont plus fait 
pour leur panchant que pour laju- 
ilice. * Les uns d’un efprit trop 
profond enpaflantdu (lile aux cho- 

■* M. le Vaycr, M< d’AbUncourt. 
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, ont loüé fa maniéré d’écrire 
blcure , prétendant quelle fut ac- 
omrriodée aux affaires lecrettes de 
l République , dont les eaulès ne 
evoient pas être connues à tout le 
londe. * Les autres d’un caractère 
lus naturel & plus fevere l’ont 
•lamée, & ne felônt quelquefois por- 
es à lextremité que pour s’excu 
sr de rendre raifon des choies qu’ils 
l’entendoient peut-être pas alTcs, 
Quoi qu’il en foit , je trouve un 
nilieu qui me femble plus honnête 
moins éloigné de la vérité. T a- 
ite parloit bien latin , mais trop 
•bfeurement pour ce qu’il a voulu 
écrire. Sa diebion dure & relTerrée 
>ourroit êtreprilée ailleurs que dans 
me Hidoire , où tout doit être clair 
5c bien établi , où l’éloignement des 
: aits , leur diverlité , les époques 8c 
es changement toujours conteftés 
a rendent obfcure d’elle-même , fans 
jue le ffcile foit de la partie. 

* A'ciat & Fente, 

AlMj 


i 


$ Me’lANGÏS; 

Ainfi n’en déplaife à M-. de I# 
Motte-le-Vayer , trop de lumière’ 
l’a rendu aveugle partifan- de nô- 
tre Auteur. * Ce n’clfcpas une bonne 
autorité pour excufer fa diction, que 
deux grands hommes- qui ont excel- 
lé dans un autre genre d’écrire > 6c 
dam une autre Langue, fa latinité 

Î >our avoir trop de ce fublime, que 
es Grecs appellent Siivoreç n’cfl 
pas intelligible en bien des endroits j s 
6c encore un coup , c’eft mai pren- 
dre fon parti que de lui donner en 4 
latin T ucidide ôc Demofthenc pour 
modèles. Les Langues ne font pas- 
feulement differentes dans leurs- 
idiomes 6c dans leurs accens j elles' 
ont leurs périodes-, leurs exprefîions- 
6c leurs phrafes particulières qui les- 
diftinguent. Cicéron même plusdoux : 
6c plus naturel que ces Auteurs- 
Grecs, quoi qu’original inimitable , 
ne feroit pas un bon garant d’une 
diêtion Françoifc qui aurait le mê~ 

* ncfutation desraifom de M. de la Mt>thc-lc-Vayer. 
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ïe tour de fon Latin*. 

G’cft donc un abus de prétendre 
uc la maniéré d’écrire de Tacite 
onfle fe rendre recommandable? 
’il y a des vins eftimés par un peu 
l’amertume , ils le font par une 
>onne qualité *. mais une manière 
l’écrire dure & feabretile n’acquitr 
•amais de réputation a une Hi£ 
oire. Bien loin d’élever l’efprit à de 
dus grandes connoidances-, comme 
e prétend ce Sçavantjellel’embar- 
rafle & le rebute. Diroit-on , par 
îxemple , que Cefar fe fut attiré 
plus d’attention s’il avoit été plus* 
>bfcurSc moins naturef ? N’éleve-t-if 
pas l’cfprit jufques- à fes penfées, qur 
doivent toujours être dans la leAu-^ 
re de fon Hidoire , la jude borne 
des nôtres 5 au lieu que dans une 
maniéré d’écrire obfcure , l’efprit du 
le&eur le promené oit il lui plaît , 
quand il ne fe lade pas , & fe forge 
des imaginations qui n’ont fouvent 
aucune juftede ni. aucune prapor- 
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tion avec les chofes. Cefar par (£ 
netteté le réduit aunatutel, & ne 
laiflc jamais à louhaiter plus de lu- 
mière dans les actions qu’il a dé- 
crites. 

Ce ne. peut donc pas être, encore 
üne fois, le ftile de Tacite qui l’a 
rendu recommandable ; ccd mal 
défendre (es intereds que de s’atta- 
cher à le loüer par le plus conlide- 
rable de fes défauts. * Tacite étoit 
un habile politique, & encore un 
plus judicieux écrivain 5 il a tiré des 
eonfequences fortjudcs fur les éve-* 
nemens des Régnés dont il a fait 
l’hidoire , & il en a fait desmaximes 
pour bien gouvernerun Etat. Mais 
s’il a donné quelquefois aux allions &C 
aux mouvemens de la République y 
leurs vrais principes j s’il en a bien' 
démêlé les caufes , il faut avouer qu’il 
a louvent fupléé par trop de deli- 
catede & de pénétration à celles 
qui nen avoient pas; tant il effc 

* Merise 8c Cataâcre de Tacitfe, 
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rai que Ton fe cara&erifèdaris tout 
: que Ton fait 5 & que l’Hlftoire 
’eft jamais entre les mains quelle 
oit être, lorsque ceux qui femê- 
:nt d en écrire donnent pour la ve- 
itable caule de ce qu’ils ne con- 
oifïènt pas ce qu’ils ont imaginé 
e moins fènfible & de plus caché 
px yeux du peuple > il leur ar- 
ive ibuvent de faire d’un fecret 
►articulier au Prince , une affaire 
onnuë à tout le monde ,. & c’eft un 
léfaut fi familier à Tacite, que j’o- 
srois dire , apuïé d’ailleurs d’une in- 
inité de bonnes raifons y que c’efl 
ui faire trop de grâce que de le 
egarder comme un Hiflorien fort 
;xact, & qui a écrit félon les réglés, 
Jefçai que mon fèntimcnt a quel- 
que ch© fe de trop hardi , & de trop- 
ingulier pour être reçu. L’habitude 
Si la tradition où l’on eft de lire &C- 
de recevoir depuis long- temps les 
écrits de Tacite , comme une hi- 
ftaire, les préjugés & lç mérite des* 
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premières impreffîons quil a faites 
ne foufFrent pas aifément qu’on aban^ 
donne une opinion fi univerfelle 5 la 
voix du public s’eft déclarée en fa fa- 
veur , & l’envie de deviner l’a ren^ 
du même familier aux coUrtifans 5 
tout le monde regarde fon Hiftoire 
comme la mieux écrite que nous* 
aïons j cependant fi l’on examine 
quelles font les fondions & le de-- 
voir d’un Hifiorien y on n-’aura> 
pas grande peine à entrer dans un 
fentiment, qui n-’ade contraire à la 
raifbn que la nouveauté. 

Les plus fçavants dans les- réglés- 
de l’hiftoire difènt quelle* doit avoir 
un corps & une ame j le'corptfde l’hi- 
ftoire, ce (ont les adions & le récit de# 
chofes qui fe font paffées : l’ame c’efl 
l’efprir qui les a animées ,1a caufè qui 
les- a fait entreprendre, le caradere de 
ceux qui ont agi r &c les mobiles 
qui les ont fait agir y ils viennent 
enfnite aux mémoires , & ils difent 
que le choix en- doit être (âge SC 
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éclairé , que là un Hiftorien Ce doit 
lui-même tout entier à la vérité & 
à la diftindion des faits , qu’il faut 
qu’il renonce à fon propre goût , 8c 
qu’il ueglige encore tous les orne- 
piens étrangers qui n’apportent ni 
plus de netteté dans les faits , ni 
plus de connoiffance des choies ca- 
chées. Ils ajoutent que le ftile en 
doit être aifé , facile & naturel , 
qu’il faut que les narrations foient 
fumes, les fu ppu tâtions exades, 8c. 
les reflexions rares & toujours cour- 
tes j- qu’elle doit être remplie des 
faits du Prince , & des .changemens 
furvenus dans fon Etat pendant fon 
Régné , que leç digrefïïons étrangè- 
res & les discours étudiés n’y font 
pas propres , & qu’ils en doivent 
être toujours bannis. 

En effe,t > lç$ raifonncmpns fur les 
affaires d’Etat n’appartiennent 
qu’aux politiques , qui cherchent A 
pofèr des maximes 9 ou aux Orateurs 
qui aiment à s’étendre ? & à dire 
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4c belles phrafes, Le devoir ,d’un Hi^ 
ftorien jn’eft precifément que de 
rapporter des faits , d’en marquer 
les cirçonftançes. En un mot ion 
EJdtoire doit être claire, correde 
& intelligible pour être dans l’or- 
dre. 

Or à examiner Tacite avec les 
réglés, on nepenferâ jamais qu’il air 
bien voulu écrire une hiltoire 5 il elj 
aifé de remarquer avec les Sçavans, 
qu’il abandonne fotivent la fuite de 
fes narrations fans les reprendre ? 
pour fe plaire trop , ou a 'décrire 
une bataille, ou à faire faire des 
Harangues à les Héros. Touché lui- 
même du mérité qu’il a de li bien s’en 
acquitter , il lui arrive quelquefois 
.de forcir de fa Contrée, pour ainft 
dire , & d’aller allez loin de là faire 
des forties fur des T erres étrangères, 
dans le feul plaifr d’en décrire les 
beautés. 

En quoi je trouve qu’il étoit plus 
Oratqur que toute autre çhofe , èç 
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[Ue fon deflein étoit moins de don- 
ner uiie Hiftoirc fidelle fie yeritable, * 
jue ci exercer ion éloquence par des 
emarques favorables à fa delicatede. 

Dans un temps fie parmi un peu,, 
île ou l’art de bien dire faifoic une 
partie eonfiderablc du vrai mérité 
5c de la verru j faps doute que ceux 
pii étoient d’une naiflance plus il- 
uftre , fie d’une famdle plus aifée, 
i’attachoient davantage , ou à enl- 
ever les talens qu’ils y avoient , ou a 
:n acquérir pour les befoins, Per- 
onne n etoit alors dilpenle d’unç 
îccupation que la nccdîhc de fedér 
Fendre foi-même d’un crime, ou de 
protéger un coupable donnoit fou- 
lent à chaque particulier. Tout le 
monde vouloit être éloquent dans 
;in temps ou les prix , les dignités ÔÇ 
les trophées étoient déférés à l’Elo- 
quence, oii la raifon même d’un' 
établiflement fie d’une meilleure for- 
tune 5 quelquefois de fecretes p r e- 
tentionsi à l’Empire étoient d’affez 
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i a le mieux réüfli , il y trouvoitune 
:1^>ece de gouvernement plus ac- 
commodé a-u cara&ere de Ton genie. : 
Ll aimoit, comme nous l’avons dit, à 
démêler les intrigues du cabinet , à en 
afligner les caufès , à donner des def- 
feins aux prétextés , 6c de la verké à 
detrompeufes apparences. Genie trop 
fobtii , il voit du myfterc dans toutes 
les aéfcions de ce Prince, 

Une fincere déférence de fes def- 
feins au jugement du Sénat > étoit 
tantôt un piège tendu à fon inté- 
grité , tantôt une délicate mar» 
niere d’en être le maître ; mais 
toujours l’art de le rendre complice 
de fes defTeins , & d’en avoir i execu- 
tion fans reproches. 

Lors qu’il punifloit des feditieux, 
c’étoit un effet de fa défiance natn. 
relie pour les Citoiens , ou de lé- 
gères marques de colere répandues 
parmi le peuple pour dilpoler les 
efprits à de plus grandes cruaiw 
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a Ici la contrariété d’humeurs cfo 
deux Chefs , eft un ordre fecret tt& 
traverfer la fortune d’un compéti- 
teur , 6c le moyen de lui enlever 
J’affedion du Peuple. 

. Les dignités deferées au mérité ? 
étoient d’honnêtes voies d’éloi- 
gner un concurrent , ou de perdre' 
pn ennemi , 6c toujours de fata- 
les recompenfes, En un mot tout 
elt politique > le vice 5 6c la vertu y 
font également dangereux , 6c les 
faveurs aulïi fùnelles que les difgra- 
tes. Tibere n’y eft jamais naturel 
Il ne fait point fans delfein les ac- 
tions les plus ordinaires aux autres 
hommes. Son repos n’eft jamais 
fans confequence 5 & fes mouve- 
tnens émbralTent toujours plufieurs 
menées. 

b Les vices c de, Caligula luy four- 
Hiflfoient au® de jtf ftes fujets de dé- 
clamer. Son- éloquence trouvoit à 

§ ~ x 

-rr . 
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e recréer dans la diverfité des pein* 
;ures du vice , fi fidelles &. fi inge-* 
lieufès , qu’il ?n a fait craindre la 
ieélure aux Princes par divers parti* 
culiers. 

En effet , Tacite, bien loin d ’infpi- 
rer de l’horreur pour les débauches 
de Caligula, a mifc tant d’art & de 
délicatelfe à les décrire , qu elles pi* 
quent le goût, & l’excitent à chercher 
ailleurs un plaifirqu’il pourroit n’avoir 
pas encore trouvé à fe fatisfaire. 

* La flupidité de Ciaudius ne lui 
donnoit pas de moindres avantages. 
Il avoit, pour ainfi dire , à rempla- 
cer un Prince , & à remplir la Sou- 
veraine dignité. Sçavantpar leséve* 
nemens , il y brille dans les pefan- 
teurs , & par l’ignorance de celui 
qui gouvernoit. Il eft fage de l’a- 
neantifTement de fes confeils, & ju- 
dicieux par les mauvaifes réüflites, 
Inftruit de tout , il s’y plaît à don- 
ner des inftru&ions , a établir des 

* Cstfâftere du Régné dcClwdiu?. i * 
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maximes , & à regler par les mau- 
vais fuccés la conduite de l’Etat. 

* Une cruauté ingÆieulè à inven- 
ter tous les jours de nouveaux lu- 
plices fous l’Empire de Néron , 
nçtoit pas moins favorable à l'élo- 
quence de Tacite. Elle lupléoiten 
quelque maniéré à une de lès par- 
ties, & ne lui laillbitquc la peine 
de bien écrire des faits , quelque- 
fois outrés par la force de l’expref- 
fion , & plus louvent odieux par 
l’horreur du crime. 

Voilà de quelle maniéré on veut 
que Tacite fe foit acquitté d’une 
Hiftoire. J’avoue qu’il promet au 
commencement de ce que nousavons 
de lui , d’écrire les Régnés des qua- 
tre Empereurs , dont nous venons 
de parler. Mais outre qu’il ne l’a 
pas exécuté, il fe déclare encore 
contre ceux*de lès partifans , qui 
^retendent jultifier fon choix , en 
publiant que nous avons perdu 

ï Caia&cic du Regarde Néron* 
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.liiüoirc du Régné de Nerva * ôc 
deTrajan, qui ont été les plus ver'» 
tueux Princes qui ayent régné dan» 
Rome. On lui pardonneroit d’avoir 
aufli legerement parcouru les Régnés 
aufquels il a touché >• s’il avoit en- 
trepris une Hiftoire univerfelle de 
Rome, ou de la Republique j mais 
c’eR n’avoir pas donné à une Hr- 
Roire particulière fa véritable for- 
me , que d’avoir négligé , & les par* 
ticularités , & les circonftances. 

Il ne devoit pas. feulement mar- 
quer par quelle voie Tibere étoit 
parvenu à l’Empire , il devoit encore 
parler de Ion enfance , de fes pros- 
pérités & de fon éducation $ la na- 
ture forme les Princes avec plus de 
foin & de vigilance que les autres 
jhommes. Tout eft grand chez eux, 

f >rematuré ou digne de remarque. 

I en devoit par confèquent tracer 
jufques aux avantures particulières, 
Sc ne pas le placer tout d’un coup à 
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l’âge de cinquante- cinq an $ , a îa 
tête de la Republique , par les mc->, 
nées d’une femme a imperieufe »■ 
haïe du Sénat & du Peuple, 

Bailleurs, fe pourroit-t-il que 
(on événement à l’Empire , par le- 
meurtre du vrai fuceefTcur d’Au- r 
gufte , b fe fût paffé fans aucun re- 
muement , dans un temps , fur tout, 1 
que le peuple fatigué des maux de 
la guerre y & de la domination , ne 
fe faifoit pas un fcrupule de femer 
ouvertement des propos de liberté ? 

Je penfe donc que Tacite n’a 
touché à l’Hiftoire que par oceafion, 
& que fon but, comme je l’ai déjà 
dit , ri ëtoit que d’exercer fon élo- 
quence en differentes maniérés 5 ÔC 
véritablement quoi qu il faille être 
Orateur pour êtrë bon Hiftoriert, 
neanmoins l’art oratoire etoit le 
talent naturel de Tacite : & fans 
doute, il excellait le plus en ce gen- 
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l TC» par 'lequel ii droit connu davan- 
tage. .. 

Aup Pline le jeune ne parle que^ 
de Ton éloquence dans plufieurs de 
fes Epitres >. *tantôcil l’établit Juge 
de celle du Barreau dans une coh- 
teftation, tantôt il le prend pour mo~ 
A dcle de la iienne \> il le préféré aux 
plus habiles Orateurs de Ion temps,' 
qui étoient en grand nombre. Il n’ad-' 
mire par tout que fon art de bien- 
dire , & regarde comme un bonheur; 
d’être loüé par lui. 

En effet , tout parle dans Tacite; 
fon caractère , & non pas ccluy de 
1 Hiffoire. Les allions y font rares, 
les digreffioris longues & frequen-' 
tes y les négligences & les affecta- 
tions trop marquées. Ccft un Ora- 
teur qui cherche lui-même à s’ap- 
plaudir , qui tourne & qui manie 
des faits différents à fon avantage. 
Tantôt ceft une armée en bataille 
dont il décrit les mouvemens & la 

?JEp. 20. l.i. Ep, 1. 1 . t.Ep. xî . Ip. ij I. 4. Ep. te .üidj 
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fituation ; tantôt une /édition 1 de 
foldats > ou une revoke de peuples- 
nouvellement fubjugués , qu’il fait 
appaifer par l’adrefTe &. la vehemen- 
ce du difeours* ou étouffer par la 
violence des armes. Trop heureux 
s’il rencontre fou vent l’Empereur 
dans le Sénat y faifant des re- 
montrances r ou y rendant grâce de 
quelques bienfaits. 

Il ny a pasjufquesfous les tentes- 
au milieu d’un camp ôc d’une ar- 
mée , que les mourans * ne faffent des- 
harangues avec la même délicatefïe 
& toute la prefence d’efprit , dont 
un homme à fbn aife efl capable de 
faire dans fon cabinet $ il n’attend pas 
même quelquefois, tant l’arcde difeou- 
rir le domine , qu’un General d’ar- 
mée foit à la tête de fes troupes pour 
les haranguer* il lui fait écrire des or- 
dres en Re&eur , pleins d’antithe- 
iès & de figures de Rethoriquc. 

. Mais c’efl: affez parler de Tacite 

' * Gcrmanieu*. - 
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&defon Eloquence , venons aux 
idées qu’il donne de la vertu Ro- 
maine , &: en general à tout ce qu’on 
en peut penfer avec judice. 


inms 


De l’Efprit & de la V ertu des 
Romains. 


C E fèroit peu pour les hommes,' 
fi f è trompans les uns les autres 
dans leurs ideés , ils pouvoient fe ga- 
rantir d’edre les dupes du temps $ 
Mais il y a entre -eux une inclina- 
tion pour le faux, que l’on n’oferoit 
découvrir, & une tradition de refpeéfc 
pour l’antiquité, qui va jufqu’à l’a- • 
veuglement & à la folie j On ne dé- 
mord point de ce que l’on a une fois 
conçu d’elle , quoi que l’on fçache 
<jue le temps & l’imaginationgrof- 
lî fient toujours les objets, Toncon- 
fervc precieufement les idées qui en 
jreilenc > & ced fans doute tout l’a- 

fi 
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vantage quelle a fur nous. La prc- 
fençe des chofcs en diminue le mé- 
rité , & la renommée plus heureule 
que ceux quelle prone , acquiert 
des forces çn vieilliffant, 

C’eft de la poilerité que nous de- 
vons attendre la nôtre i appelions a 
elle de l’injuftice de nôtre Siée e } 
elle fpait rendre à chacun le tribut 
de gloire qui lui eft dû ; le mal elt 
que nous ajoutons à la vente , « 
que ne nous trou vans pas allés a- 
tisfaits de la réalité & du naturel 
des chofes , l’imagination s en fondes 
idées fi magnifiques, que ce n elt plus 
elle , mais nôtre propre ouvrage que 
nous admirons, . . , 

Pour bien juger de 1 efpnt &. de 
la vertu des Romains , commençons 
donc par pous défaire des ; préven- 
tions j banniffons de notre efpnt tout 
afluiettifiement aux idées que nous 
nous en fommes faits ,& jugeons d eux 
par euxrmômesfans refped pour leur 

antiquifé àL fyns fiatffie peur, notre 
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âmonr propre. 11 n’y a point de gens 
qui trouvaient mieux leur compte 
à les louer que nous fans prelomp- 
tion 3 nous avons vu exécuter par nô- 
tre Nation des choies plus extraor- 
dinaires que celles qu’ils ont faites 3 
& H un Poëtc de nos jours a fort 
bien dit , que l’Hiüoire de Loiiis le 
Grand rendoit celle de l’antiquité 
digne de foi 3 ce qu’elle raconte des 
grands Hommes qui lont morts , U 
des Romains mêmes, ne contribue pas 
moins à faire nôtre Eloge & à nous 
mettre au delFiis deux 3 toutes com- 
paraifons à part , examinons ce qu’ils 
écoient en eux-mêmes. 

Tout le monde loue , & c’eftfans 
doute une choie digne de loiiange, 
que cette auilerité de vertu qui 
régna parmi les Romains dans les 
premiers temps de la République î 
Mais , comme l’a dit un bel Efprit de 
nos jours , cette vertu , bien loin d’a- 
voir quelque chofe de male , un 
bon principe, tenoit de la férocité, êç 

9 ÿ 
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icntoit plutôt la rudefle des pre* 
mieres mœurs que la poütefie des der- 
niers temps. . 

En effet Romulus nourri dans , la 
guerre j repute fils de Mars? bâtit 
Rome , & la peupla de gens ramaf- 
fés de part & d’autre , & à propre- 
ment parler > elle fut une azilc ou- 
vert à toutes fortes de perfonnes 
corrompues. Les efclaves & les ber- 
gers y vinrent chercher la franchife 
& la liberté dont ils ne joiiifloient 
point ; les voleurs & les homicides, 
l’impunité des crimes dont ils ne pou- 
voient fuir la vengeance 5 &tousen- 
femble furent unis par les memes 
motifs qui les avoient affemblés. Tel 
a été 1 etabliflement de Rome. 

Cette union qu’une commune in- 
clination pour layie entretenoit par- 
mi fes Citoiens, la rendit d’abord re- 
doutable. Elle fit dans cette ef- 
prit de concorde pour fe mettre a 
couvert de la haine de fes voifins , 
des efforcs qu’elle n’auroiç pas fait 
pour la gloire. Par-là fes peuples le 
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Virent bien-toc impunis &en poflei- 
fion de la liberté que Romulus leur 
avoic promis fous l'es Enfeignes. 
Mais comme l’impunité rend les cri- 
minels audacieux, après s’ètrc allurés 
contre la vengeance & les pourfui- 
tes de la Juftice , ils entreprirenc 
de violer Tes droits j ils combattirene 
au commencement par la necelli- 
té de défendre leur vie, qu’ils avoiend 
tant de fois mepriféc de perdre i 
ils attaquèrent dans la fuite tout 
le monde par inclination de faire 
du mal. Us trou voient dans laprctéde 
leur tempérament dequoi refifter à 
la haine que la rudefle de leurs mœurs 
leur attiroit >dans leur penchant & 
dans leur union dequoi entretenir la 
crainte des maux qu’ils pouvoient 
faire.Maisqu’eft-cequcla force h elle 
n’apuic ou ne défend la vertu ? lî elle 
n’elfc réglée ou conduite parla juftice? 
Donneroit-on, par exemple, le nom 
de Victoire à une bataille gagnée 
dans les circonftanccs que les Rcr«* 

Ciij 
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mains fournirent la première ? ap- 
pelleroit-on du nom de vainqueurs 
des combattans animés de leur ef- 
prit ? Non fans doute, puifque la vraie 
victoire cft celle que l’on gagne 
premièrement fur foi , ou que l’on 
reçoit de la défaite du vice. Violer 
les droits les plus facrés , ufurper 
les plus légitimés, attaquer fans rai- 
fon , Ce foutenir par l’injuftice , c’eft 
renverfernon pas vaincre, c’eft dé- 
truire & non pas triompher, c’eft 
être furieux & non pas vainqueurs. 

Tels étoient cependant les Ro- 
mains. Les brigandages qu’ils avoient 
exercés avant que de fe réunir fous 
un Chef, les avoient rendus infati- 
gables & propres à la guerre 5 & leur 
vie en ayant été une continuelle , il 
leur fut d’autant plus difficile de 
changer , qu’ils fortifièrent par l’ha- 
bitude , l’inclination naturelle qu’ils 
y avoient. 

Comme les criminels qui Ce ren- 
daient de toutes les contrées de 1* 
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Greffe fous les Enfeignes de Romu- 
lus , en augmentoienide jour en jour 
les forces , il fallut prévenir un mal 
cpui n 9 aurait pas manqué d’arriver 
entre des troupes faites aux hofti-* 
lités & a la violence dés qu’elles * 
au r oient; manqué d’occupation. Ro- 
mulus les emploi a donc contre les 
Etrangers, pour leur ôter le moien 
de fc nuire à elles memes. 

De là la guerre contre Amülîus,oît 
Romulus , par un principe de ven- 
geance , fit une attion digne d’efti- 
me. Il rétablit Numitor fur fon 
Trône , & en chafîa Amulius 
qui le lui avoit ufurpé , éc qu’il avoit 
tait expofer furie Tybre avec Ro- 
mulus fon frere. Le crime commen- 
çant par- là à devenir heureux & 
puiflant , voulut tout foumettre 
à fes Loix. Romulus après cette 
vi&oire, bâtit Rome & fit propofer 
aux Sabins fon alliance 5 il leur de- 
manda leurs filles en mariage pour 
fes Citoiens. 

C *** • 
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CJn Etat compofé d’hommes fetrls* 
alloit tomber par lui- même 5 la con-* 
dition attachée à la nature humai- 
ne , ne lui promettoit de fubfifter 
qu’un certain temps. II. falloir des 
femmes aux Romains pour perpé- 
tuer leur Etat } il leur falloir des 
enfans, qui nourris dans leurs ma- 
ximes, heritaflent de leur coura- 
ge & de leur dureté : mais perfonne 
ne voulut s’allier à des hommes ü 
vicieux , en qui l’on ne remarquoit 
aucun principe de vertu j Ton ren- 
voia donc leurs Ambafladeurs fans 
les écouter. Ils auroient bien vou»- 
lu fe venger d’un tel affront par la 
force , mais les circonftances du 
temps ne le leur permettoient pas , 
& il étoit dangereux de commet- 
tre l’honneur commun , & toutes les 
forces d’un Etat naiflant à la déci- 
sion d’une bataille incertaine. 

Si les Romains avoient attaqué fan& 
gagner la vi&oire , ils fe couvroient 
pour jamais , non feulement d’une 
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ionte & d’un opprobre éternel | 
mais ils fe perdoient entièrement. Il 
valoitdonc mieux avoir recours à l’ar- 
tifice, ce qu’ils firent j ils préparèrent 
toutes chofes pour des jeux pu- 
blics & des caroufels , ils convièrent 
enfuite les peuples voifins à y af- 
filier, & s’y étant tous rendus de 
bonne foi avec leurs familles , leurs 
filles y furent enlevées.. 

Les parens fe voiant ainfi feduits > : 
reprochèrent aux Romains d’avoir 
violé le droit de l’hofpitalité, & leurs 
déclarèrent la guerre. Dans» le pre- 
mier choq les peresfe virent contre 
leurs enfans, les freres contre leurs 
fbcurs , & une même famille pour 
contre elle même. Que dcvoic-oir 
attendre d’un tel combat , qu’un évé- 
nement qui tournerortà la gloire des 
.Romains ? Le fang parle dans une 
rencontre fi finguliere ; & la nature 
émue fe révolté contre un combat 
jui tendoit à la détruire. Les Sa- 
lins n’étant déjà plus qu’une mc- 
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me famille avec Rome , le fcntN 
ment qui les avoit armés pour ven- 
ger leur honneur , les défaille par 
la pitié, pour conlèrver leurs en- 
fans. Les femmes entre les deux ar- 
mées les attendrirent par leurs lar- 
mes & par leurs reproches ; elles 
reprefentent aux uns ce qu’elles 
leurs font , & aux autres ce'qu’ils ont 
à combattre.Tous quittent les inftru- 
mens de leur défaite , & viennent 
s’embrafler, êc feprotefter une ami- 
tié éternelle, où. ils avoient quel- 
ques momens auparavant juré leur 
jmort. 

Tel fut le triomphe de la nature 
fur le refîentiment $ tel fut le fuc- 
cés du parti que l’on prit à Rome, 1 
Tant il elt vrai , que ce qui fait 
la gloire & la grandeur d’un E- 
tat , dépend prefque toujours du 
Confeil qui le gouverne , & que les 
réfol ut ions qu’on eft obligé de pren- 
dre dans les occafions prenante s. 
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t>îi il s’agit de fe conièrver , ou de 
périr, ont quelque chofe de plus con- 
certé , &; de plus réiolu que dans 
les avantures ordinaires. 

Les Romairfs attirèrent donc par 
lamolefle & par les plaifirs, ceux 
que la rudeiTe de leurs mœurs , ôC 
la publicité de leurs défordres avoient- 
rebuté, & la nature acheva défaire - 
dans la fuite ce que ladrelTe ôC 
l’artifice avoient commencé, 

■ Voilà quels ont été les premiers 
établiflemens des Romains > heureux 
& dignes de louanges , s’ils avoient- 
été fidelles à leurFondateur , ôc s’ils 
n’eufient fignalé leur ingratitude 
êc leur méchanceté par ion meu- 
tre. 

Mais apres tout , que pouvoit at- 
tendre ce Prince de tant d’hommes 
corrompus qu’il vouloir difeipliner 
félon les réglés de la jnitice , que des 
retours à leurs premières maniérés, 
c’eil -à- dire, des a&ions d’inhumanité 
& de trahifon de ceux qu’il fçavoic 
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avoir été traîtres & inhumains ton-* 
te leur vie ? 

Les Sénateurs qui étoient des per- 
sonnes choifies furent cependant fes 
meurtriers : mais devenus judicieux 
par l’experience, ils cherchèrent dans 
Je facrilege l’impunité du facrilege 
même, L’efprit du peuple facile à 
furprendrc par la Religion , n’euc 
pas de peine à croire ce qu’ils fi- 
rent publier , que les Dieux avoient 
enlevé Romulus dans le Ciel, Pour 
Soutenir un menfonge qu’ils avoient 
tant d’interet d’accrediter , ils fe 
fervirent de tout ce qu’il y a voit 
de plus faint dans leur Religion 3 
mais qu’efl-ee que c’eft pour des 
impies ? Ils éleverent des Autels à 
leur crime, lui offrirent des Sacri- 
fices & le confàcrerent. 

Ce qui eft furprenant, c’eft de voir 
quel ctoit le pouvoir des Dieux , 011 
l’on ne reconnoiflbit d’autre divinité 
que la violence & la pafîion. Il fut tel, 
néanmoins > que l’attentat 6c laper* 
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fidie cachés fous ces (pecieux de- 
hors, furent pris pour des a&esde 
religion & de piété $ & que les Sé- 
nateurs s’étant mis à couvert de la 
vengeance , fè délivrèrent impuné- 
ment de la domination, qu’ils ne pou- 
droient plus fupporter. 

Numa qui vint après , fçut pro- 
fiter de la difpofition des efprits 
pour donner du cours aux Loix que 
Romulus avoit déjà faites , & en é- 
tabliflant une Religion, il réforma les 
mœurs , & rendit les peuples plus 
retenus envers ce qui devoit leur 
être facré. 

Une longue & profonde paix aïant 
donné à la Religion le temps de s’é- 
tablir , Tullus Hoftilius fuccefleur 
de Numa fit de'feveres Reglemens 
pour la difcip'line militaire. 

Ançus Martius qui vint enfuitc y 
joignit des ceremonies foin tes pour 
les rendre plus refpe&ées 3 & cettç 
politique étoit d’autant plus fage , 
que s’il eut falut punir tous leste»- 
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belles > le Prince qui n’avoit fous 
lui que des brigands, auroit lui-mê- 
me détruit fes forces; il attacha donc 
de l’irréligion , & par confequent de 
la honte à s’acquitter mal d’uii de- 
voir civil & politique. Il vint à 
bout de cette maniéré par la force 
des fcrupules , de l’irrefolution de 
quantité d’hommes lâches &diflolus, 
qu’il falloir porter au bien commun, 
& ranger fous des Loix qui confer» 
yoient l’ordre. 

Lefprit d’indépendance qui rc- 
gnoit toûjours dans Rome , fit cher- 
cher à l’ancienTarquin parmi le peu- 
ple les moïens d’alTurerfon Trône & 
îa puiflance, il ne longea qu’à fe faire 
des créatures au dedans de fes Etats* 
& oubliant en quelque façon la gloi- 
re & lesfecours qu’il pouvoit retirer 
de la défaite de les voifins, pendant 
que lui- même ne fe croïoit pas chez 
lui en sûreté , il cultiva l’amitié du. 
peuple par l’embcllifTement de la 
Ville, &par des ouvrages qui feryi- 
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l'enta la commodité du public. Aux 
deux cens Sénateurs que Romulus 
avoit créés , il en ajouta cent au- 
tres qui étoient lès amis particu- 
liers, ou qui le devinrent par la fuite. 
Ainfi à mefure que Rome s’embel- 
lifToit tous les jours au dedans par 
la pompe & la magnificence defcs 
Rois , fes Citoiens acqucroient au 
dehors de la dignité , & s’attiroienc 
la vénération des peuples voifins. 

Tarquin le Superbe qui en fut 
jchalTé fut caufe que l’on y abolit 1* 
Roïauté & toutes les magnificences, 
avec des exécrations horribles contre 
ceux qui voudroient un jour la réta- 
blir. Alors la politefje quiétoit dégé^ 
nerée en volupté, ceflad’amolirpour 
quelque temps le courage des Ro- 
. mains j ils reprirent lçur première 
ardeur pour la guerre, & ne vou- 
lurent être gouyernçs que par edx 
(èuls. 

Delà le bonheur & la liberté ds 
Rome > qui s’çn çtoit ^apportée pen- 
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dant deux cens ans à la vertu de 
fes Rois j les outrages qu’elle eu 
avoit reçu en divers temps , exci- 
tèrent le courage de Tes peuples. 
Ils fc réveillèrent de cette elpecc 
d’alïoupilTemcnt , ou les avoit en- 
tretenus , tantôt lextericur & les 
dehors d’une Religion établie pour 
amufer des efprits naturellement por- 
tés à l’indépendance , tantôt les 
magnificences & les fpe&acles fous 
lelquels leurs Roys cachoient adroit- 
ement leurs pallions. 

Quand ils furent piqués dans la 
violence que Tarquin fit à Lucrèce» 
ils fentirent mieux ce qu’ils de-, 
voient être } &C ce qu’ils valôientl 
Alors le mal des particuliers devint 
la caufe du bien public , & le peu- 
ple vengé des infultes des Roys , 
ne fongea plus qu’à établir la puif- 
fance. 

Ainfi commença la Republique. 
Elle fut d’abord gouvernée par deux 
hommes Confulaires & annuels, fui- 

vant 
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Vint les projets de Servius Tullius, 
que Brutus & Çollatin executerent. 

Si avant que de palier outre , nous 
roulons examiner plus particulière* 
ment les Romains dans ce premier 
âge de leur établilïement , nous ver- 
rons qu’ils étoient animés du même 
efprit que leur Fondateur , dont Pla- 
ton a dit, an rapport de Plutarque, «* 
qu’il étoit hardi de peur , &: que la « 
crainte de fouffrrr de grandes pei- «* 
nés , le contraignit comme malgré « 
lui à tenter de grandes chofes. « 

En effet , Romus & Romulus é- 
levés parmi les Pafteursde Numitor 
& d’Amulius , fe firent haïr de leurs 
compagnons. Au lieu de vivre com- 
me eux dans la douceur , & le repos 
de la vie paftorale , ils alloient 
battre la campagne & s’exercer, tan- 
tôt à battre les paffans , & tantôt 
à pourfuivre les bêtes fauvages. Ils 
ne voulurent reconnoître aucune 
fuperiorité, & méprifans toutes les 
menaces 6c les remontrances qu’on 
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faifoit de la parc du Roi , ils répond 
dirent arec beaucoup plus de con- 
fiance en leur libertinage > qu’en leur 
force & en leur origine , qui n etoit 
ni certaine ni reconnue, quil na - 
voit rien de meilleur queux . 

. Cette maniéré de vivre fauvage 
entrctenoit véritablement leurs corps- 
dans une bonne difpofition pour les 
fatigues de la guerre 5 heureux s’ils 
en avoient fait un bon ufage ! mais s’é- 
tant rendus les Chefs de tout ce qu’il 
y avoit de gens fans aveu de leur cori- 
noiflance,& en aiant même débauché 
une partie par leurs promefles , ils 
fignalcrent leurs premières allions 
d éclat par la défaite d’Amulius leur 
Roi , qu’ils vinrent attaquer dans fa 
propre V ille ou ils le tuerent. Il cil 
Vrai que c’étoit un ufurpateur , &; 
cjU’ils rendirent Albe & le Trône 
a Numitor leur véritable Roi. Ott 
dit qu’il étoit leur Ayeul maternel > 
mais cette circonftance efl: mal aflu— 
rée p & la diverfisé des opinions au- 
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tant que la vanité des peuples , qui 
veulent toujours avoir* de grands 
commencemens> m’en font tout -à- fait 
douter. 

Get efprit fauvage & farouche 
régna aulîl bien dans les eompa* 
gnons de Romulus", qui furent dans 
la fuite les Romains , que dans lui- 
même. Ils firent peu de Conquêtes 
hors de leur voifinage pendant 
trente années qu’il fdt leur Roi : ils 
fe contentèrent de dépouiller leurs 
voifins de leurs terres , tant parce 
qu’ils vouloienc être les maîtres de 
tout , que parce qu’ils étoient accou- 
tumés à l’ufurpacion & au brigan- 
dage > ainfi leurs entreprifès, comme 
on doit l’entendre, étoient moins 
des Conquêtes qu’un pillage de vo- 
leurs , & une irruption des barbares 
dans les Pais étrangers. 

Sous les autres Rois ils firent la 
guerre, ou demeurèrent en repos fe* 
Ion l’efprit turbulent ou paifible de-' 
celui qui gouverna, & l’on doit re** 
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marquer que dans tous les tems^ & 
dans toutes les Monarchies > il- en eft 
par tout de même, La gloire des 
peuples dépend de la fortune des 
Rois, leur valeur de lès» exemples , 
leurs Conquêtes de fa fuperrorité ou 
' de (on ambition. Celui qui tient leti-j 
mon de l’Etat en eft. le premier mo- 
bile y les peuples ne fe meuvent qu’à? 
mefure qu’il leur donne du mouve- 
ment , ôc qu’il- s’agite lui-même- 
pour s’agrandir.. 

Quand les Romains envahirent 
l’Italie, & qu’Albe quoique leur 
alliée 5 fut facrifiée la première à .leur 
perfidie 5 après- avoir connu toutes- 
J es forces ils la detruifirent , moins* 
pour porter la paix dans celle-là , 
& pour venger Ix foi du Traité que 1 
celle-ci avoir violé r que par une vé- 
ritable j alou fie de lapuiüance & de- 
là grandeur de l’une & de l’autre 5 
mais ils tàchoient autant qu’ils pou- 
voient à donner de fpecieux prétex- 
tes à leurs ufurpations j un Pais à 


Mi'langbsi 4 $ 


leur bienfeanceétoit toujours à leur 
egard un endroit légitimé pour le 
conquérir. Ils envahirent amfi lcs- 
Etats de plufieurs Rois qu’ils at- 
taquèrent feparcment & aflèm- 
blez, 

La Conquête d’AIbe fe fit (oui 
les Confuls , dans les premiers terns- 
de la Republique , où le peuple, com- 
me l'a dit un Auteur, célébré, étoit 
furieux de liberté. L’emportement 
fut pouffé jufqu’à cet excez, dans 
cette occafion, que Collatin nommé 
Conful avec Brutus , quoique auteur 
aufiî bien que lui de la liberté, quoi- 
que mari de Lucrèce dont la mort a- 
Voit donné lieu au changement, & plus 
intereffe par confequent que tout autre 
à la vengeance publique, devint fùf- 
pe&j il fut chaffé pour s’être trouvé 
delà Famille Royallej tant de défian- 
ce ne pouvoit être que l’effet de l’in- 
juftice des Romains. Ils craignoient 
les Rois qui les avoient affujettis aux 
réglés du devoir , & à celles de la 
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juftice qu’ils ne reconnoi Raient pa$ 
auparavant >• & ils haïfloient tout cc 
qui leur en rappelloit l’idée. Pour 
ne donner aucun frein à leurs mou- 
vemens & à leurs libertinages , ils 
avoient en horreur la fuperiorité & 
la dépendance > & non pas les vices 
Particuliers de leurs Souverains. La 
/iolence du dernier Tarquin ne leur 
fervit qu’à cacher des difpofitions na- 
turelles qui s’étoient montrées • fous 
Rom U lus quand il établit des Loix, 
oc lors même qu’il fut queftion de 
lui donner un Succelfeur : elle ne 
fît donc que favorifer les inclinations 
' d’un beau prétexte , &: mettre à cou- 
vert la honte du penchant au crime 
par la gloire de le venger. 

Quand la République fut établie, 
ils continuèrent à donner des mar- 
■» ques de leurs inquiétudes > ils foup- 
çonnerent de quelques de Reins V a- 
lere Publicola qu’ils avoient fubfti- 
tué à la place de Collatin. 

Ce Valere de retour d’une expc* 
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ditîon ou il avoic delivre fa Patrie 
des irruptions des Veiens 6c desEtru- 
riens, fit bâtir une maifon fur une 
éminence. La circonftance de cette 
hauteur fit penfer au peuple que ce 
Conful affe&oit la tirannie. Il fut 
contraint de cefTer de bâtir > 6c tant 
pour effacer de l’efprit du peuple les 
mauvaifes imprcflions qu’il avoit pri- 
fès que pour captiver fa bienveillance, 
il fît une Loi qui permit d’appeller 
des Confuls au peuple, 6c lui défera 
en certain cas le jugement en der- 
nier reflort : mais cette loi dans la 
fuitte fut caufe de la ruine de l’E - 
tat. Le peuple jaloux de les droits fc 
fouleva contre la puiffance des Con- 
fuls , 6c les Confuls pour maintenir 
le bien public furent obligez de leur 
créer des Magiflrats que Ton appel- 
la Tribuns 5 6c ces Tribuns fervoient 
à fecourir le peuple contre l’auto- 
rité des Confuls. 

Ces nouveaux Magiftrats , au 
heu de mettre la paix, entretins 
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rent la divifîon entre les deux partis» 
pour mieux établir leur puiffance y 
de forte que chaque particulier le 
fit un Etat de fon gouvernement, 6c 
au lieu d’un Souverain que Ro- 
me haïffoit , elle s’en donna plu- 
fleurs petits qui travaillaient fourdc- 
ment à la détruire par elle-même. 

Le Sénat compofé des meilleures 
têtes, pour détourner de deffus Ro- 
me l’effet de ces diflenfions domefti- 
ques , fit naître à tous momens des 
fojets de guerres étrangères , & par 
là il fçtit retenir plufieurs fois pour 
le bien public les forces de chaque 
condition divifées pour les inte- 
rets des particuliers.- 
Ce fftrs dans ce cemps-là que comment 
ccrent les guerres contrePorfennaRoi 
d’Etruric , quiprit avec les Latins le 
parti des Rois.- Enfuite vinrent celles 
contre les Latins pour les limites de 
l’Empire, ©u ce fameuxDictateur Lu- 
cius Qui n tins , tiré de la charrue pour 
commander les Troupes,fignalafifort 

fa 
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fo .valeur , J es Gaulois, les Samni- 
tes , les T arentins , les Grecs fous 
Pyrrhus furent enfuite alternative- 
ment vaincus. L’Europe, l’Affrique' 
& l'Aftc devinrent en deux cens* 
ans les Conquêtes de . l’Empire. Je 
n’ai garde de dire qu’en toutes ces ; 
guerres les Romains fe comportèrent 
toujours honnêtement. On dit d’eux 
que la temcritcêc l’injufticectoient. 
leurs forces , & leur ambition le mo- 
tif de leurs entreprifes. 

Un Prince de laGrand’Bretagne 
que Cefar avoir attaqué, en partait 
ainfi : Ce’s pilleurs de l’Univers, « 
après avoir ravagé toute la terre « 
viennent maintenant écumer la « 
mer j ils font avares quand leur « 
ennemi cft riche , ambitieux quand « 
il eft pauvre. L’Orient & l’Occident « 
ne fuffifent pas à leur ambition , «« 
ils veulent être les maîtres des « 
P aïs fertiles & de ceux qui ne le « 
font pas 5 tuer des hommes, c’eft les « 
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» vaincre $ piller & envahir des 
« Roiaumcs ions de faux prétextes, 
•> c’eft les conquérir : telle eft leur 
*» politique j ÔÉ après avoir tout boul- 
w verfé , fait de l’Univers une afFreu- 
» fe folitude , ils fe vantent d’avoir 
m mis par tout la paix. 

Cette inveftive quoique tres-avan~ 
tagcuie pous les Romains , ne laiiFe 
pas a le bien prendre de leur faire 
honneur. Des feelerats que toute la 
terre liguçe enfemble ne pouvoit re-* 
tenir, avoient alFurément quelque 
vertu dans leur union , qui a dure 
tant de Siècles , & qui a" été. tant 
de fois traverfée par la fortune àc 
par les armes ; mais à dire vrai elle 
s’entretint plutôt par la neceflité de 
l’union , cjue par la. iimpathie dçs hu- 
meurs : il falloir oppofer à une hai- 
ne generale des forces unies, a 1 ani-* 
mofité de toute la terre , beaucoup 
de valeur, à la jaloufie des autres peu* 
pies une confiance opiniâtre j il fai- 
foit vaincre il l’on ne vouloir çtre 
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Tâincu , & conferver fa vie aux dé- 
pens de celle des autres, ou fe re- 
ïoudre à la perdre honteufement par 
fa lâcheté. 

Quand les Romains le relâchè- 
rent de l’aufterité de la difeipline 
militaire , ils en furent les viclimes* 
l’Italie fut laccagée par leurs enne- 
mis , & Rome lé vit la proie des Na- 
tions Barbares. Toutefois lorfquel- 
le triompha, ce fut moins par la ver- 
tu de fes peuples , cpje par l’intelli- 
gence & la capacité de leurs Chefsj 
par eux l’ordre & la difeipline étoient 
établis & entretenus , & l’Armée. 
' en luivant le genie du General , le 
reprefentoit moins l’honneur de la 
vi&oire que les dépouilles de l’En- 
nemi j plus le butin dont chaque 
Soldat profitoit , que l’Errpire du 
monde & la puilTance abfoluë j les 
T roupes prefque toujours tirées du 
commun du peuple , confervoient de 
leur origine cette première inclina- 
tion pour le brigandage , qui avoij 
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afîemblé leurs peres fous Romulus z 
le Capitaine ainlî avoir à tourner 
au bien de fa Patrie , une difpolîtion 
déjà favorable à fes defleins & à fa 
propre gloire , & c’efl en quoi çon- 
flfloit fon mérité , 6c où fa fuffifan^ 
^e fe failoit voir. 

Ce n’efl pas qu’il ne loit forti de 
grands hommes parmi le peuple; mais 
il feroit plus extraordinaire que cela 
«le fut pas , qu’il nelt digne d ad~ 
miration d’en voir beaucoup. Chez 
les Romains ,le$ occalions de le for-»- 
mer & de paraître étoient frequen^ 
tes 5 6c les occahons comme l’on fçait 
font fouvent plus d’honneur aux 
hommes que les talens : par elles ils 
les mettent au jour ou ils en acquie^ 
fent ( car l’exercice 6c l’application 
font une fécondé nature ) lorfquefans 
elle ils languificnt inconnus de tou- 
te la terre, quelquefois avec des 
connoilTances fort étendues. 

Un homme palïoit dai s Rome 
par tous les çtats de la Rej. oblique» 
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43Ü. il s’inftruiloit tantôt de la politique 
&c des mœurs de fes compatriotes , 
tantôt des forces ôc des interets de 
fa Patrie j là il étoit appliqué à dé- 
couvrir le véritable genie du peuple » 
& par quels refïorts il pouvoir être 
plusfuremcnt gouverné > ici dans une 
plus haute fortune , il mettoit au 
jour les connoiflances qu’il avoit ac- 
quifes dans fès premiers emplois , ôc 
devenu homme public il paroilloit 
né pour toutes fortes d’états , tant 
il montroit de fuffifance en chaque 
choie. Tel qui y eut été enlèveil 
dans l’obfcurité fans les occafions de 
fe montrer, qui en lortant d’une con- 
dition privée ou il étoit comme ca- 
ché a lui- même , y eft devenu l’ob- 
jet de l’admiration du Peuple dans 
les premières Charges du Sénat. Les 
hommes font lesaffaires, ditun an-* 
cien Proverbe fort trivial , & les af- 
faires font les hommes. 

Les difle niions qui le rallumèrent 
peu de tems après la promulgation 
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• des Loix des douze Tables , produis 
firent cet avantage aux particuliers.. 
X-e peuple jaloux de l’autorité des 
Sénateurs , alpira aux honneurs du 
Confulat qui leur étoient refervées 5 
il demanda d’y être admis > l’on fut 
obligé de trouver un tempérament 
pour .le fatisfaire , & de créer, com- 
me nous l’avons dit , trois Magiftrats 
fous le nom de Tribuns Militaires* 
aufquels 011 donna la même autori-, 
té qu’aux Confuls. 

Le peuple s’apaifa pour quelque 
tems , & laifla aux Patriciens lecom-* 
mandement comme à l’ordinaire » 
mais moins pour être fort content 
de ce qu’on venoit de faire pour lui, 
que pour mieux s’établir dans cette 
nouvelle dignité. Dés qu’il s’en vit 
en pofTeflïon, ce premier faccez lui en- 
fla le cœur , il tenta d’aller plus loin , 
& le crut en droit de tout prétendre, 
parce qu’il fe voioit en état de tout 
obtenir. Le bien Public fervant alors 
de prétexte à l’ambition des parti- 
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Culiers > chacun mit fa gloire a en 
montrer , ÔC c’étoit à qui en auroit le 
plus. Les broiiilleries aiant recom^ 
mencé , confondirent le vice avec 
la vertu » la vanité pafTa pour un zé- 
lé» l’ambition pour une juftice > la 
force pour la témérité. 

-Rome livrée aux pallions de tes 
Citoiens > auroit fuccombé fans la fa- 
gefle du Sénat > qui fut oblige de 
fouferire une féconde fois aux pré- 
tentions du peuple. Dés ce moment 
les premiers honneurs furent com- 
muns à tous les ordres , ôc cette voie 
ouverte au mérite excita entre eux 
l’émulation Ôc l’amour de la vertujde 
forte qu’un homme dans la Repu- 
bliqueen paffant dune Chargea une 
autre » connoifîoit tout êc fetrou-' 
Voit à la fin capable de la fervir dans 
quelque emploi qu’elle le voulut 

mettre. , 

De là Marius , homme Plébéien le 

fit aufïi connoître grand homme de 
ouerre, plein de force &cd eloquen— 
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ce, d’intrépidité, de valeur 5 de-la îà 
pui fiance du peuple , la défaite de ju- 
gurtha, celle des T heutons, des Cina- 
bres, des Gaulois &de tant d’autres 
Rations Barbares. 

De- là , la dextérité de ce nom- 
bre prodigieux de grands hom- 
mes qui le lont trouvez en même 
tems propres au maniement des af- 
faires publiques , &, à celle du cabi- 
net 5 admirable pour le confeil , & 
fi entendu au métier de la guerre , 
capable de méditer & d’entrepren- 
dre , d’acquérir de la gloire à leur 
Patrie par leurs armes , & de l’im- 
mortalité par leurs écrits. 

De- là enfin la force de l’Empire* 
chacun regardant depuis ce tems- là 
comme fa conquête particulière celle 
de la Republique, & le . félicitant 
feul d’un bien qui devenoit com- 
mun à tout le monde. 

L’intérêt propre, quoi qu’on en 
dife , eft le premier reflbrt des grands 
cvcnemens.Si quelques hommes l’ont 
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néglige pour le bien public, cette pré- 
férence selt faite plus en fa faveur qu’à 
fon dommage. Les grands hommes le 
font fouvent fervisde cet artifice pour 
s’agrandir.Onfelaifie bien véritable- 
mententraîner par les interets du bien 
public, mais l’on s’attache à ceux qui 
deviennent plus particuliers, & ceux- 
ci animent & donnent plus de mouve- 
ment que les autres, où prefque tou- 
jours encore on tâche à les rencontrer. 

Si nous avions parmi nous les mê- 
mes avantages , fi dis -je , chacun 
pouvoir fe fi a ter de parvenir par fon 
mérité aux premières Charges du 
Roiaume fans le fêcours de cette 
fortune dorée , que les anciens dr- 
foient la merc de l’injuftice , & des 
grandes révolutions 5 combien de 
gens inconnus fe rendraient recom- 
mandables , combien d’inutiles de- 
viendraient neceflaires à l'Etat ! 
mais nos conditions font bornées 5 
chacun efl attaché par fa propre in- 
clination > ou par fa fortune, à ma 
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art ou à une profefiion fouvent in- 
grate 5 chacun vit à fa maniéré pouf 
lui leul & fans relation au bien pu- 
blic i nos interets font particuliers* 
ceux du Prince ne font pas toujours 
fûrement , les interets de fos Sujets* 
& le bien de l’un eft fouvent contrai- 
re à celui des autres. 

Au lieu que dans Rome tout Ce 
faifoit par l’intérêt du bien com* 
mun , tout roule ici for l’inté- 
rêt propre, chacun fait fa fortune 
à part , s’élève & s’agrandit par lui- 
même, fans fecours auxiliaire , otf 
par la prote&ion d’un Grand; en 
un mot nos établilTcmens font fixes 
truand la fortune ne les fait pas * 
l’on ne tire pas le General d’armée 
de la Charuë & des emplois popu- 
laires , ni le Miniftre ne parvient 
pas de la condition desefclavesà la 
première Charge du Roiaumc , les 
hommes étant fixés à un emploi du- 
quel ils ne Portent que rarement 
pour palier à un autre. D’où vient 
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que nos connoilfances font fï bor- 
nées, que l’homme de guerre eft fi 
peu propre au maniement des finan- 
ces , & le Miniffcre au commande- 
ment des troupes>que les uns & les au- 
' très ne fçauroient écrire avec la mê- 
me grâce des Anciens ? Les a- 
vantages de la Nation , ou les révo- 
lutions de fa fortune. Mais nous 
en rejettons ordinairement la faute 
fur nôtre Langue plutôt que de 
nous en charger >& c’eft exeufer nôtre 
ignorance à fes dépens > cependant 
rien n efl plus injuue. 

La Langue Franç oife eft (Impie » 
naïve fie capable de fou tenir les Trai- 
tés les plus hardis de l'Eloquence la 
plus fublime j il n'y en a point qui 
rcüffiHè mieux à copier les pen- 
fées , à rendre les chofes par des ex- 
preflions juftes , & à obferver tres- 
exa&ement toutes les bienfèan- 
dcs. Nous ne devons point faire 
nôtre apologie en ravalant fbn mé- 
rité , ni la mettre comme quel- 

' i jt 




60 Me’langes,’ 
ques-uns , iî fort au dcffous de là 
Latine. 

Nous avons parmi nous pour le 
langage des ouvrages auffï parfaits 
que ceux de la latinité du temps 
d’Auguile. Si le Latin traduit perd 
quelques-unes de fes beautés , il en 
elt quelquefois dédommagé par des 
exp reliions Françoifes très - élégan- 
tes 5 & nous pourrions à nôtre tour 
délier les Latins de bien traduire un 
dilcours François 5 il leur échape- 
roit fans doute bien des grâces &; 
des finedes que la langue Latine ne 
fçauroit exprimer 5 car chaque lan- 
gue a fes agré.nens differens j ce qui 
eft excellent dans Tune cft fouvent 
dans l’autre une barbarie. 

Toute la faute en eft donc à nos 
mœurs, à nos maniérés ôc à nos ufa- 
ges , li nous n’avons pas comme les 
Romains des perfonnesaulîi propres à 
Soutenir la dignité del’Hiffcoire. Ceux 
qui le mêlent de l’écrire pour n’avoir 
pas eu de part aux affaires , .ni cette 
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grande connoiflance de chaque état , 
comme avoient les Romains, ne fçau- 
jroient jamais attraper auflî vivement 
qu’eu x le caraçlere des choies , & des 
perfonnages qu’ils ont à dépeindre. 

Dans tout autre genre de littera-, 
ture nous en avons qui les valent 5 
j’en nommerois fl d’autres avant 
moi n’avoient pris foin de le faire j 
les écrits même d’un illuftre de nô- 
tre Siècle qui s’eft le plus ouverte- 
ment déclaré pour eux , feroient 
contre les préventions h l’on regar- 
doit les choies de prés > mais il a- 
voic du chagrin contre un moder- 
ne donc les anciens ont profité , & 
cette circonftance auflî bien que fes 
ouvrages font voir que le parti 
plufquela juftice l’a fait déclarer en 
leur faveur, 

* Jrgtniis non illc favet plan dit que 
fepultis , 

jy cjflta fed impugnat, 

% dit Horace * en pareille occafion. 
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Sans cela j'aurois contre (on ému- 
le de nôtre tcms, ce chagrin hon- 
nête qui regarderoit autant la juili- 
ce qu’on lui doit, que le mérité de 
quelques autres modernes de ma con- 
noiflance. 

S’il devoir beaucoup aux anciens, 
il étoit honnête d’avoir pour eux 
de la reconnoiflancc , mais il ne fal- 
loit pas qu elle s’exerçât aux dépens 
de ce qu’il doit à fa langue naturel - 
lcj elle lui a prêté les grâces qui lui 
font propres , & quand il y a joint 
celles des anciens, elle lui a procu- 
ré lemoien de s’acquérir parmi nous- 
même, à leurs dépcns,une gloire ôc 
une réputation immortelle. 

Apres tout la prévention pour les 
anciens a été une injuftice de tous 
les tems. Cicéron s’en eft plaint 
»> dans Ton fiécle, comme Horace. La 
» malignité des hommes , a-t-il dit, 

fait qu’ils prodiguent leurs loiian- 
»» ges aux anciens à qui ils ne por=- 
tcnt point d’envie, afin d’obfcurcir 
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la gloire des modernes dont ils font** 
jaloux , vitio malignitatis humant « 
'vcftra femper tn lande , pr&ftntia in 
füfiidio. 

Quoi qu’il en foit , l’antiquité des 
premiers hommes ne leur a pas don- 
né un degré d’excellence qu’ils n’a- 
voient point. Quand on les confi- 
dere de prés , ou qu’on les compa- 
re avec ce que nous avons de plus 
parfait dansnôtre langue dedans nô- 
tre goût, l’on rabat bien de cette 
vénération que les Siècles leur ont 
attirée. Le grand éloignement qu’il 
Y a entre eux & nous, nous les fait 
paroî tre plus grands qu’ils ne font, 
& leur donne un luflrc qu’ils n’au- 
roient pas , fi nous étions leurs com- 
remporains : car l’on juge plus avan- 
tageufement des chofes que l’on ne 
voit pas , dit Tacite, que de celles 
qni font prefentes. Majora credi de 
abfentibus 

L’antiquité a encore cela de par- 
ticulier? quelle reflcmblc à ces ver - 
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res d’optique qui réiiniiiènt les ob- 
jets. Nous voions dans le paiié les 
chofes éloignées les unes des autres, 
comme fi elles étoient toutes du mê- 
me tems , & c’elt ce qui nous la 
rend li recommandable. UnSiécle en- 
tre elles n’y fd!c pas une allez grande . 
différence pour les diltingucr. Nous 
nous reprefentons chez les Romains 
comme dans le même tems , Camil- 
le , Coriolan, Manlius, Curius Fa- 
brice & les autres qui vivoient dans 
les premiers tems de la Republique 
comme s’ils avoient été les contem- 
porains des Scipions , des Catons, 
de Paul Emile , de Brutus , de Ma- 
rius, de Sylla , de Ccfar , & de Pom- 
pée, qui vivoient dans des tems bien 
éloignez j il nous femble que toutes 
leurs actions le font paffées dans un 
même jour , nous ne diltinguons pas 
affez les Epoques ni les tems dans 
lefquels ils ont vécu, & cette confu- 
fion grolîi t bien l’idée generale que 
l’on s’elt fait de tous les Romains. 

Parmi 
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- Parmi eux, je le répété , il y a eu 
véritablement de très-grands hom- 
mes, mais ils ont été difperfez dans 
les divers tems delà Rep.ibliqi c Sc 
c’eft ce qui en a fait durer la gloire. 

Ceux qui font venus dans les pre- 
miers tems, c’eft-à-clire dans les deux 
premier s fiecles , étoient des gens 
d’une vertu rude , farouche , & auf- 
tere quelquefois jufqu a l’excez. Les 
féconds qui ont vécu vers le mi- 
lieu de l’Empire > avoient plus de 
•politefTe & de fçavoir. Comme ils 
s’étoient formez par les guerres de 
leurs Ancêtres , .ils fe trouvèrent 
dans de plus grandes occafions de 
profiter ôc d’avoir befoin de leurs ex- 
périences. Les derniers furent encore 
plus éclairez , mais ils eurent plus de 
defFauts i la delicatefle de l’efprit fe 
tourna en fineflfe & en tromperie 5 
ce furent moins de grands hommes 
que de méchans hommes , plus des 
gens ambitieux que des perfonnes 
-dune probité fans reproches. 


M’ e’lange s 

• Finiflons ce difcours par une der- 
nière reflexion j nous n’eftimons 
peut-être tant les Romains, que par- 
ce que nous Tommes plus familiari- 
fez , leurs Hiftoires qu’aucune autre 
peut-être aufli ne faifons tant de 
cas de leurs ouvrages , que pour 
connoîtrc mieux les grâces de leurs 
langues qui font d’ailleurs plus de 
nôtre goût j ce qu’il y a de vrai, c’eft 
que l’elprit & le courage ont été de 
' tous les flecles , & qu’ils ont plus é- 
daté dans certain tems & en cer- 
tains Païs, parce que les fommesque 
les hommes adonnées plus aux bon- 
nes choies , & qu’il y a eu piusd’oc- 
cafîons de les faire paroître, car les 
affaires de la vie ont toujours été 
le même train. Ce n’eft pas chez les 
Romains feuls qu’il faut chercher le 
bon & le beau des actions héroïques 
& des ouvrages d’efprit, partout oii 
il y a eu des hommes il s’encfl trou- 
vé de la valeur j il eft inutile de 
chercher entre eux quelques diffe- 
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rences, les Üommes fe font toujours 
montrez hommes , leurs coutumes 
les ont feulement diftinguez, le fond 
de la nature par tout la même a pro- 
duit par tout les mêmes chois 
que chez les Romains. Quoique nos 
préventions foient pour eux , les 
autres peuples ne font pas moins re- 
commandables , ils ne (ont peut-ê- 
tre moins eftimés , que parce qu’ils 
font moins connus. Les Romains ont 
été lâches 6c courageux , fuivant l ef- 
prit qui a régné dans la Republique * 
ils ont fuivi la fortune 6c la conduite 
de leurs Capitaines, & ont toûjovirs 
vécu comme les autres peuples , fé- 
lon le caractère de celui qui a gouveis 
né 5 au refte , ils étoient tous am- 
bitieux , 6c Ce laiffoient toujours con- 
duire, comme les a peints un de. leurs 
Hifloriens , par cette envie demefu-. 
réc de dominer toute la terre j apud 
nos jus imperii valet , inania tranjmit- 
tuntur , dit Tacite. 

Ne foions donc pas injuftes en- 

F u 
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vers tout le monde en l£ur faveur: 
Toutes les bonnes & les grandes 
chofès ne fc font pas faites par les 
anciens , dit le même Auteur, il s’en 
fait encore de notre tems qui méri- 
tent tous nos éloges , & d’être imi- 
tez par la poflerité. Nec omniaaçud 
friorcs meliora , fed noftra quoque œt'as 
multa l Audi s , & artium imitanda ç of- 
fert s turi s. Tacit. anu.. 3. 

On voulut finir la fèance après 
cette leCture , mais Arifle réveilla 
la compagnie par ceNe du conte qui 
fuit. Il dit qu’il en connoifloit l’Au- 
teur , & que le Traducteur du fonge 
de Bocage s’en étoit fervi comme de 
plusieurs autres Pièces qui ne lui 
appartiennent ni à fon Auteur j rr^is : 
qu’il étoit à pardonner pour l’avoir 

avoiié dans fa Préfacé. 
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TL é des Cœurs bien faits que tien ne décourage , 

Qui choififlcnt toûjoursle parti le plus fage , 
Déforment la vigueur des deftins ennemis > 

Er par Jes fcntimens qu’un fort cfprit fiiggere , 

S’élèvent noblement au delïus de la Sphere , 

Ou leurs pîanetteS les a mis. 

Jamais tant d'agrémens , jamais tant de fogeiïc 
Life croit jolie & belle , 4c foa Epoux Damis 
Ca choit fous fa perruque un Crâne à cheveux gris* 

Lifo avoir cens vertus , Damis étoit bon Prince , 

Leur parfaite union pafloit dans la Proviace 
Pour un miracle de nos jours j 
Jamais tant d’agrément, jamais tant dcfagcfTc# 

Ne firent honneur à Lucrèce , 

Et jamais tant de foins 4c de tendres amour? 

i 
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N’accompagucrcnt la vieillcflc j 
Rien ne manquait à leur félicité , 

Barbe grife & jeune beauté 
Font ordinairement un mauvais attellage. 

Cependant tout rouloit fi bien dans le ménage > 
Qu’au bout de l’an le bon Seigneur , 

Vit arriver un fucccfieur. 

Tandis qu’a r ce plaifir il éleve l’enfance 
De cet aimable rejetton , 

Un Jubilé revint en France. 

On fçait qu’en ce tems d’IndulgenCCi 
* Chacun demande à Dieu pardon. 

Le pécheur prend la difeipline. 

D’un zèle tout dévot , les Chrétiens font touche* ) 
On rcfialTe les vieux pechez. 

\ Les grès & les petits , tout paffe à l’étamine. 

Aux pieds d’un Dire&cur , la Dame un beau matin j 
Avec un finccre repentir. 

Déclara nettement que le petit Colin 
N’étoit pas le fils de fon pere. 

Halte, dit le Confeffeur, 

Four un Confteor , vous n’en ferez pas quitte £ 

X > 
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Il en faut deux au moins ; ce crime fait horreur» 
faut-il qu’injuftement vôtre enfant déshérite 
Un légitimé fuccdT:ur ? 

U faut , Madame , vous refoudre » 
Aconfeder le fait à vôcre Epoux, 

Sans quoi je ne puis vous abfondrc. 

C’eft m'expofer , dit- elle , à foa jafte courroux» 

Le beau compliment à lui faire. 

Je m’en fuis accufée à bien d’autres quà vous , 

Qui n’ont jamais trouvé cet aveu ncccflTairc. 

Telle eondefccndancc a damné bien des gens» 

Répliqua le Pater» ConfelTeurs obligcaasj 
Pâlie ne légèrement aux belles 
Des pechez dont ils fontaufli coupables qu'elles* 
Quand à les pardonner ils font trop indulgens. 
Pour moi je ne fçai point dater les infidèles. 

Elle fe leve » part » & fuc dés ce moment; 
De honte & de douleur faille. 

La pauvreté n’avoit qu’une fois feulement 
Cédé d’aimer fidellcment » 

Et s’enétoit dit- on mille fois repentie^ 

ri''* 

La voilà dans un embarras. 
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Qu’on ne peut exprimer. D’un côté l’aveatur& 
Etoit à digérer trop dure. 

Pour le Seigneur Damis > on craignoit les éclats. 
D'autre part le falut , l’enfer & le trépas > 

Et du Confeflcur l’ordonnance 
Requcroic celle pénitence. 

Il faut fuccomber , & d’un mortel chagrin ÿ 
Tomber dans une maladie 
Qui lui peafa conter la vie. 

Sur le rapport d’un Médecin 

Son Epoux connoiflant que la melancholic 

« 

« Alloit couper là trame de fes jour»* 

La pria d’en dire caufe. 

Elle veut l’en mlhuire , & j amais die n’ofe - . 

Oze tout , dit -il , mes amours , 

Rien ne me déplaira pourvu que tu gucriffe. 
Qnoî faut- il qu’un fccret te donne la jauniffe r 
Et qu’une femme meute à faute de parler ï 
Cela feroit nouveau , je vai tout révéler , 
Puifque aulH bien dit-elle un trépas favorable - 
Doit bien- tôt terminer mon defrin dcploraMc 
J’écois à la maifon des champs. 


Où je faifois la ménagère, 

Quand la voifinc Alix, par des dilcours touchant* 
Aufquels on ne refifte guere , 

Me prouva qu’avoir des enfaas > 

Eto’t à vous chofc impoflîble. 

Me prôna Jes malheurs delà fterilitc. 

Qui chez les Juifs pafloit pour un deffaut terrible ,• 
Puis dans un jour charmant me fit voir la beauté 
d’une heureufe fécondité. 

Je me rendis helas ! à cetre douce amorce , 

Et Lucas le valet de nôtre meftager , 
Avec moi fc trouvant un jour dans le grenier. 

Je me fouvins d’Alix &jc manquai de force. 

11 eft , cela foit dit fans vous mettre en courroux, 
A faire des enfans plus habile que vous. 

Je lui parlai d’amour , il comprit mon langage , 

Et fur un fac de bled , fac fùneftc & maudit, 
Faut- il en dire davantage ? 
ce malheureux fac nôtre Colin fôrtîc. 

A Lucas je donnai je penfe , 

Quelques boiffeaux de bled pour toute recompenfc,. 
Si je vt us ai trahi, je meurs, pardonnez- moi , 
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A cela prés toujours je vous gardai ma foi. 
N’eft-ce pas de mon bled que tu paia l’ouvrage i 
Lui répondit Damis , nullement effraiê , 

i # # f 

Cet enfant cft à moi puifquc je l’ai paie , 


Ne m’en parle pas davantage . 

La belle en peu de tems reprit fes lis , fes rofes. 
Son embompoint , fa belle humeur s 
Colin fut élevé comme un petit .Seigneur, 

A la raaifon des champs on parla d’autres çhofc$ ; 
E»gn pour s’épargn cr d’inutiles ennuis , 

Çcs Epoux ont vécu depuis , 

Comme fi du fac l’avanture 
Etoit chimère toute pure. 

‘ as : ' Hl 

Bel exemple pour les maris , 


Dont le chagrin jaloux mérite une apoftrophe , 
Dormis prit en tel cas le meilleur des partis ? 

Et foCuiut cet afiaut en brave Phllofophe, 

Des fentimens communs fa raifon triompha , 

trait fait plus d'honneur à l’humaine fagefle , 
Qnc tout ce .qu’on nous ditdcs fcpt Sages de Grçcc j 
Ejt jeproi que celui dont 1 Oracle parla, 

£uroit voulu fçaehant cela , 

•J?affer pour fot a ce prixl§. 
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DI/ POEME EPIQVE 

■ & de fes Réglés. 

\ 

L Es fèntimens font fî partagés for 
l’origine du Pocme Epique , que 
prendre parti , c’cfi s engager à faire 
une critique & une difouiîion de 
faits fort Amuieux, Je m’en tien- 
drai donc à l’étimologie de fon nom. Je 
^a tire d’un certain * Epicharrçiws Si~ 
cilien , qui l’a orne de toutes les par- 
ties dont nous le voïons compofé. A- 
vant lui le Poëme Epigue n’étoit qu'- 
une Jimple fatire fans dialogue ni in- 
terlocuteurs. Les fragmens qui nous 
font reftés des Comédies d’ Alcée qui 
vivoit deux cens ans auparavant , 
èc des autres anciens Comiques cités 
par Athenée le juflifient. 

* Athen. 1 . 14. 

G ij 
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donc proprement cet Epi— 
charmus que l’on doit regarder com- 
me le 'pere de la Comedie 5 & ce- 
la avec d’autant plus de juftice, 
qu’elle lui doit toutes les beautés 
dont elle cil (üfceptible aujourd’hui. 
Il en- fit d’abord un dialogue entrç 
deux bi trois perfonnages , enfuite 
il l’étendit à ce nombre indétermi- 
né d’Adeurs fi neceffaires pour bien 
reprefenter une adion, & pour rem- 
plir la fcene.Sans lui nous n’aurions ni 
reprelentations naturelle , ni feenes 
agréables , ni intrigues ménagées , 
pi êvenemens qui furpriflent, tout fff 
reduiroit à la ledure de quelques, 
caractères que i’adion -du theatre 
n’animeroit pas 5 à quelques traits de 
fa tire dont la finefle ne laifîeroit - 
pas voir la vérité à tout le monde. 
L’on eft jaloux de fon attention j on 
ne l’accorde qu’à ce que l’on entend 
fans peine > qu’à ce qui plaît , &: qui 
jnterefTe, En voilà afTez pour ce qui 
regarde l’origine du Poëi^e Epique 9 
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Voïôns maintenant , en peu de mots* 
quelles en font les principales réglés, 
èc ce qu’il eft en lui-même. 

Le Poëme eft une reprefentation 
accompagnée de circonltances d’une 
action principale , & non pas de tou- 
te la vie d’un homme. Quelques- 
uns ont entendu à tort que cette 
unité d'action étoitune unité de per* 
ionnage j c’étoit la maniéré dont on 
traitoit les premiers Pocmes : mais 
depuis Epicharmus, par cette unité , 
on a toujours entendu l’uni té ou la re- 
prefentation d’une feule aétion prin- 
cipale. Elle doit être continue j 
c’eft- à-dire que dés que le premier 
acteur paroît jufques à la fin , les 
principaux perfonnages qui fervent) 
a la repreferiter doivent être dans 
le mouvement , & les autres , ne 
doivent point l’empêcher: car les He* 
ros du Poëme devant être toujours 
agités de quelque paffion d’amour > de 
haine ou d’avarice , font les premiers 
mobiles de l’action 5 & les autres font 

G nj 
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cenfés n’agir que par leur impüliiolf 
.& pour leur deflein, 
a Gette a&ion demande Ex con- 
ditions principales^ i©. Elle doit ê- 
tre vraie. i°. Elle doit être tenue 
pour vraie. 30, Elle doit être heu* 
reufe. 4°. Elle doit être louable; 
50. Elle doit être une. 6°. Et en- 
tière. Les quatre premières font 
neceiTaires à la fin du Poëme y 
qui efl d’exciter les Grands à l’imi- 
tation des grandes choies , par l’ex- 
pofition des grands exemples. Les 
deux dernieres font plus inferieures 
au Poëme qui feroit monftrueux s’il 
ctoit double ou mutilé. 

b Or le premier foin d’un Poète 
doit être de bâtir fur un fonds ferme 
& folide, fur une vérité de l’Hifloi- 
re j ou reçu de la tradition : car de 
même que celui-là n’eft pas Poëte 
qui ne peut rien imaginer 5 celui-là 
«a’eft que charlatant qui feint toutes 
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thofes. Si l’a&ionn’eft vraie, quelle 
Vraie-femblance aura la fable fon- 
dée fur la fauifeté de i’adion ? SA 
fi la vrai-femblance manque à lar 
fable j quelle croiance trouvera-elle 
dans l’efprit ? quelle émulation ex- 
ritera-elle dans famé des Grands? Ce 
deffaut feul a fait échoüer une infi- 
nité de pièces . Pour traiter heu- 
reüfementun fujet, il faut indifpen- 
fablemcnt un point de vérité connue 
de tout le- monde. 

a Mais comme il ne fuffit pas à la 
perfection d’un corps que la matière 
en {bit belle , aufli ne fuffît-il pas 
à la régularité d’un poëmeque l’ac- 
tion foit vraie > il faut auffi quelle 
{bit une & entière , afin qu’il n’y aie 
rien de double ni d’amphibie , rien 
d’eftropié ni d’imparfait. 

Il faut que le fujet quon prend 
ne foit ni trop ancien ni trop recent. 

a De l'utilité.& de l’intégrité del’ 

i itnisdcl’A&ion. -| * . 

* ^ 

^ ' 

1 *+ : ' ' ' " . 
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(Sonner de fcandale au publie , & il 
femble qu’en cela Homere commence 
à fommeilier dés le prélude de Ion 
*Uiade. 

a Mais ce n’eft pâsaflez que l’adion 
foit louable , il importe de plus quel- 
le Toit heureufe, afin quelle picque 
le cœur des Grands , & que l'ému- 
lation les porte à des femblables en- 
treprifes , par i’efperance de pareils 
fuccez. 

Comme ï adion eft la matière du 
Poème , la fable en eft la forme, d 
l’égard de laquelle il eft ce que fa- 
mé eft à legard du corps ; de forte 
que fans la b fable qui eft la plus 
propre efience du Poème , la plus 
pompeufe la plus belle vérifica- 
tion ne fait pas un Poème. La rai- 
fon s’en tire de la nature & de 
la fin de la poëfie qui eft par office 
faifèufe d’images & de figures cor- 
redes & achevées. Ces images fi a- 
chevées veulent être prifes fur dépar- 
ti Ou fuceci de l’a&lon, b T» U fable- 
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faits originaux qui ne fe trouventqtfd 
dans l’univerfel ou il n’entre rien de 
corrompu 5 il faut donc que le Poè- 
te laifle l’éxiftence qui eft gâtée > # 
qu’il n’ait point d’égard à la vérité 
qui eft mutilée , & qu’il s’attache à 
la poflibilité qui eft toute- pure , & 
à la vrai-femblance qui eft entière . 
& parfaite. 

a La Fable eft félon Ariftote , l’a C 
femblage , la ftructure , ou la com- 
polition des chofes feintes , c’eft-â- 
dire que la Fable eft une fabrique 
artificielle , compofée d’évenemens 
feints & inventez, mais vraisembla- 
bles , & fondez fur la vérité d’une 
aéfcion illuftre & héroïque. 

b Or elle veut être fine , vrai- 
femblable &: merveilleufe 5 il n’y au- 
ra rien à defirer à l’unité de la Fa- 
ble fi l’a&ion eft une , fi le Héros 
principal eft feul & fans concurrent, 
fi les Epifodes tiennent au corps de 
l’adtion par les nœuds du necefiai- 

« La définition, b Set qualités. 
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te & du vrai-femblable. Avant- tou- 
tes choies, l’unité de l’action y efl 
neceflaire, parce que naturellement 
une forme ne peut être de deux fu- 
jets , & une ame ne fe peut parta- 
. ger entre deux corps, z. Il faut fe 
confier en fon Héros , & commettre 
toutes les grandes chofes à fon cou- 
rage, à fa conduite & à fa fortu- 
ne 5 car de lui donner des aflociez 
qui lui foient égaux > c’eft . donner 
plufieurs têtes à un feul corps. 3. 
; Ce qui eft neceffaire à l’unité de la 
Fable x c’eft la jufte liaifon des Epi- 
• fodes qui font les adions acceflbires> 
pc inférées qui fervent à la gran- 
deur & à la beau té du Poëme. Car 
le vrai - femblabe qui eft le fon- 
dement de l'opinion Pc l’objet de 
la creance j y doit entrer afin d’ap- 
puier les exemples , leur donner de 
l’autorité Pc de la force 5 le merveil- 
leux s’y doit rencontrer pour les re- 
lever , les embellir & leur donner ce 
qui attire de f eflime , de ce qui ex- 
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cite l’émulation des Grands qui nd 
s’ébranlent que pour les grandes cho- 
ies. 

* La première maniéré de pechef 
contre cette vrai-femblance , c’eft de 
bâtir fur le faux en ne mettant point 
en œuvre le probable ni le poflîble * 
de forte que ce que l’on fait ne puifle 
fervir à l’inftrudion de perfonnc. La- 
fécondé efl le deffaut de certains ri- 
goureux, amateurs de la vérité , mais 
éclairez , qui n’aiantpas affez bon- 
ne opinion de tout ce qui fe trouve 
dans l’étenduë de la foi humaine y 
Vont chercher dans les faintesEçri- . 
turcs des Héros & des actions he-^ 
roïques à mettre en poëme. 

Ces perfonnes font deux fautes e£ 
fentielles , l’une contre la forme du * 
poëme , & l’autre contre la fin de 
la Poëfie. La première en ce que 
ne s’arrêtant pas dans l’étenduë des 
chofes qui ne font pas de la foi hu- 
maine, ils laiflent 1« vraie matière 

* j. Maniéré de faillir contre la vrai-femblance. 
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dont fe font les Fables , 8c n’en trou- 
vent ni yraie ni faufle dans letenduë 
des chofes qui font de la foi Divi- 
ne j la raifon de cela c’cft qu’il n’y 
ii rien de faux , 8c que les vc- 
ritez faintes ne fc peuvent tourner 
en fable fans quelque forte de blaf- 
phême. La i:. faute qu’ils commet* 
tent eft qu’allant chercher des fu- 
jets bien au de- là de la vrai-fem- 
blance & de la poflibilité des çho- 
(es 5 ils n’en rapportent rien qui puifo 
fo fervir d’éguillon à piquer le cou- 
rage 8c 1 émulation des Grands, ÔC 
à les porter à de femblabjes entre- 
prifes , ce qui eft encore la fin de la 
Poëfie, C’eft donc une maxime prin- 
cipale de cet art, que la vrai-fem- 
blance eft de plus grand ufage que la 
Vérité. 

La troifiéme maniéré de faillir 
contre cette vrai-femblance , c’eft d’i- 
miter ceux qui n’agiftent que par 
machines , qui ne font rien où i{ 
n’gntjrç de l’enchantement 8c du mi- 
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racle. Il eft permis de les emploier 
dans une tempête , dans un embra- 
sement , dans un deluge , contre des 
charmes ou la plus forte vertu fè 
trouve foible : mais il ne faut point 
de machines ou l’épée & la lance 
peuvent produire les mêmes effets. 

a Pour l’ordre que l’on y doit gar- 
der il y en a deux , le naturel & l’ar- 
tificiel j ou le renverfé 5 . le premier 
à 1 egard de l’a&ion principale qui 
eft le lujet de la Fable , le fécond à 
l’égard du fujet dont cette adion 
principale eft détachée. 

b Pour ce qui eft des mœurs, Arif- 
tote les Veut bonnes, afin qu’il s’en 
puiffe faire des modèles qui inftrui- 
fent. 

c II les veut conformes aux fexes, à 
Page & à la qualité des perlonnes que 
Ton reprefente,afin que rien ne bleffe 
la bienfeance & le vrai-femblable. 

a De l’ordre de la Fable, b Des mœurs . c Aiiftote de- 
mande 41 conditions. 
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3, Il les veut égales à l’égard des 
ferfonnes cjui font de la création du 
Poète j parce que l’inégalité eil la 
marque d’un efprit changeant , qui 
cil fort éloigné de l’ héroïque. 

4. Il les veut femblablesà l’égard 
des perfonnes que le Poète reçoit de 
l’hiiloire, parce que la copie doit 
lêtre femblable à l'original. 

Virgile s’eil difpenfé.du 4. article 
à l’égard de Didon. 

* Pour ce qui *eil des amours qui 
peuvent entrer dans un Poème. Pre- 
mièrement on les doit renfermer dans 
les Epifodes , fans leur permettre 
pourquoi que ce foit d’entrer dans 
î’adion principale 5 cet article eft 
cflentiel au Poème , & le diftinguc 
du Roman. 

1 °. Les amours qui entreront dans le 
Poème doivent être amours de héros 
& de heroïiffs , qui aient des coleres 
hardies, des jaloufies, que leurs defef- 
poir même ait une fierté qui étonne, 

f Quelle! amours doivent entier dans 1$ Pocmç. 
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\ ■ .3- Qz'ù n’y aie rien que de bien- 

séant, & de modefte dans les amours 
des Reines & des PrincefTes , qu’on 
ne leurs attribue rien qui tache la 
Pourpre ou qui déshonore la Cou- 
ronne. 

a Pour ce qui eft de la diction , la 
*. t ~ Poë lie héroïque demande une diction 
toute fublime j quon ne penfe pas, 
dit Horace , que ce foit les cadences 
v & les mefures , que ce loit l’arran- 
ge ment & l’ordre des mots , que ce 
foit la pureté de la didion , la pro- 
prêté des formes qui faffent le Poë, 
te i il faut quelque chofe de plus 
grand & de plus fort, de plus élè- 
ve & de plus riche. 

b il faut toutefois remarquer que 
quoi que cette Poë lie ne fouffre rien 
qui ne foit grand , fort , beau , fa 
grandeur , fa beaut^& fa force 
font diffe entes félon lamifference des 
matk res» 

i - ■ 


a Diâipn de la Poëfie, b L’cfprit neceflàire â Ja Poëfie 
héroïque. . _ * r • 

L elprit 
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• L’efprit que demande la Poëfie 
héroïque., doit être du premier or- 
dre & du plus éclairé de cct ordre» 
parce que l’imitation héroïque le de- 
vant faire par des images ablîraites 8c 
des fipgularitez purifiées de la matière 
contre- tirées fur la feule idée , il faut 
que l’efprit artilàn de ces images II 
pures, fi fpirituelles , fi parfaites, 
îoit des moins materiels & des plus 
éclairez j de plus , l’efprit du Poëte 
doit découvrir en chaque chofe la 
pure forme du bon & du beau , la 
pure idée de l’aimablé & du mer- 
veilleux : or ces formes , & ces idées 
ne font pas à la fuperficie des chofes, 
& il faut des yeux pénetrans pour 
les découvrir, 

' * Le plus, bel efprit du mondé ne 
fuffit pas au Poëme héroïque , s’il 
n’eft accompagné de l’efprit divin 
qui fait l’emportement &t l’antou- 
fiafmej Gidt ce qui fait dire à Ho- 
jrace , quedejPoëte doit avoir un 

* l’AntçuGaCae, 

. H 
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efprit divin, & à Platon que dans 
les ouvrages des Poëtes, il faut moins 
de travail que d’inftind, moins d’étu- , 
de que d’extafe , & que les chofes 
merveilleufes qui leurs Portent de la 
bouche, font moins de leur efprit 
que du Dieu qui les infpir e. 

* La perfeëlion des Grands eft la 
fin de la Poëfic héroïque 5 le Poëte 
arrive à cette fin en purifiant les 
pallions , c’eft- à-dire en propofant 
aux Grands des Patrons imaginez 
des modèles fabuleux, mais utiles & 
inflru&ifs fur lefquels ils puififent ap- 
prendre le bon ufage quils doivent 
faire de l’amour & de la colere qui 
font les pallions ordinaires des hé- 
ros. 

Il eft neceffaire pour cela que l’ef- 
prit du Poëte s’emporte avec les 
pallions emportées , qu’il fuive leurs 
égaremens & leurs faillies , pour 
mieux remarquer comme il les faut 
prendre pour réduire" lettré exce^ 

* La fia de la Po'cfie héroïque. * 
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aux mefures de la jufte médiocrité , 
& pour les faire fervir à la vertu 
héroïque. 

Ce n’eft pas allez qu’il purifie les 
pallions des Grands , il faut encore 
qu’il forme , qu’il achevé en eux les 
vertus qui font dignes de leurs con-* 
ditions > & qui égalent leurs foreur 
nés. 

* Il y a de deux fortes de fujcts 
qui peuvent contribuer à la fin quç 
le Poëte doit fe propofer, ce font 
les fu jets d’incidens ôt ceux que foi* 
tire des pallions. 

Les fujets d’incidens font d’abord 
extrêmement agréables , parce qu’ils 
ont la grâce de la furprile j mais ils. 
ne touchent plus dés quils font 
connus. Ceux des pafCons durent 
davantage , ôc ne dégoûtent pas fi-* 
tôt , car famé ne garde pas fi long- 
tems P imprelîîon , que la mémoire ÔC 
l’image des chofes que l’on a repre-. 
Tentées. Il y a de troifiémes fu- 

* Des diffVreus fa jets, - Ç 

; . H ij 
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jets, que l’on appelle des fujets m i£ 
ter es, c’eft-à-dire qui fout compo- 
fez des fujets d’incidens & de ceux 
des pallions. Ceux-là font les meil- 
leurs 8c les plus heureux , parce qu’ils 
empruntent des deux autres , le fur- 
prenant 8c le patetique 3 mais il faut? 
lurtoutfuivre le caradtere des fpe&a- 
teurs. Les Athéniens qui aimoient les 
Republiques fe pîaifoie.nt à voir re- 
prefèntcr la cruauté d’un Roi , ©u 
la rébellion de fes peuples caufée par 
fa mauvailè conduite. Nous autres- 
demandons que les Princes* foient 
heureux & refpedtez , parce que nous- 
nous affligeons avec eux , & pour eux 
dans leurs infortunes , que leur 
gloire nous fait davantage goûter 
l’honneur d’obéïr à un Prince tou- 
jours Sage 8c toujours Conquérante 
Comme il eft des Auteurs indociles,, 
qui par une trop grande complaifan- 
cc pour leurs idées, fortent entière- 
ment' de ces réglés croiant atteindre 
la liberté du naturel 3 il en eft aufti 
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de fèeriles 8t de JanguifTans qui y 
(ont fl fcrupuleufement attachez y 
qu’on diroit qu’ils fe font un art 
J’ennuier par les règles dont ils ô- 
tent jufqu’au bunfens. Ces deux cx- 
tremitez font également dangereufes* 
dans l’une on efl expofé àfuivre tou- 
tes les faillies d’une imagination fou- 
vent déréglée ; dans l’autre à fouf- 
frir la contrainte d’une réglé fevere, 
qui fuprime quelquefois l’agrcable 
d’un fujet qui plaît de lui- meme. Il 
faut donc aimer la réglé pour évi~ 
ter la confufion > mais il faut ôter 
à la réglé toute contrainte qui gêne, 
& banir une raifon fcrtipuleufe qui 
par trop d’attachement à la jufteflc 
ne laifîe rien de libre & de natu- 
rel. Il faut aimer la réglé pour ai- 
der le naturel à n’en point fortir , & 
ilfautfuivre le naturel pour donner 
à la réglé cet air libre & enjoué y . 
qu’elle n'auroit pas fans fon fecours : 
car les réglés ne font que le précis de 
çette raifon fuperieure > qui place 
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toutes chofes dans l’ordre qui leufc* 
convient & qui leur eft naturel. 

Voilà en general ce que Ton peut 
penlèrfuccinclement fur les réglés di^ 
thcatre. Celui qui le traite dans le 
héroïque eft merveilleux dans fes ou- 
vrages , tant qu’il eft purement hu- 
main : mais il doit s’attacher à être 
juftedans Tes cara&eres , & naturel 
dans les palîïons<qu’il reprefente. II 
faut qu’il foit heureux & pénétrant 
dans les recherches qu’il doit faire, 
délicat dans les cxpreiîîons qu’il doit 
emploier , qu’il fçache connoître & 
bien exprimer ce qui eft de la natu- 
re de chaque homme & de chaque 
cara&cre j c’eft à quoi il doit lé ré- 
duire pour être concis & pour être 
vif , & c’eft ce qui a fait les grands 
Poètes & les bons Comiques. 

Au refte, quand un Auteur a four- 
ni fa carrière , qu’il a fini fes por- 
traits dans toute letenduë de fon 
fujet , & qu’il a diverti , il doit peu^ 
Icloucier du jugement des critiques. 
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C’efl: une réponfe fans répliqué aux 
reflexions chagrines de, quelques fâ- 
cheux , que de les avoir tiuées par 
la chofe même qu'ils defaprouvent 
de i’écat (ombre & mélancolique qui 
leur efl: naturel. De telles gens veu-' 
lent (ouvent fçavoir s'ils ont ri 
dans les réglés , & chagrins d’avoir 
été une feule fois contens d’eux , 
ils ne fongent quà s’en venger fur 
les autres. . • . N 

V ■ ♦ : : ' 

Après qu’on eut Fait cette levu- 
re y une Dame de la Compagnie 
en parla avec tant de delicateiîc, 
que cela donna lieu â un Abbé 
de fa connoiflance de reciter des vers 
qu’il avoit fait autrefois pour elle?, 
Tout le monde fit filence, &. l’Abbé 
recita les flances qui fuivent. 
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LE . PORTRAIT’ 

DE L’AME 

SENSIBLE ET DELICATE 

A MAD • DE V- 

VERS IRREGULIERS. 

Q U’on ait rcfpritîbrillant & le coeur élevé, 

Qujon aie de la raïfon & beaucoup de fageffe^ 

* • , 

Ou ne fç.auroit former un mérité ache/c , 

Si l'âme eft peu fenfiblc & fans dciicatcfle. 

Tel à dut dézoâc le du difccrnement ;-. > 

O 

Qui n ayant pas dans l’ameun fubtil Gentiment, > 
Des btllcs pariions commît mal le' mifteré j 
Tout Ce tjue le plailir a de pur , de charmant y * 

Fait une imprclfion legcrd 
Sur un cœur qui font foiblement. 

L’image quU Ce fait du bieh dont il fc flate , 

Des qu’il peut l' cm brader fc perd , sevanoü't: 

~ Au 


s 


'Au Ü€U que rien n’échappe à l’amc délicate 

Des douceurs dont elle jouit. 

A&lk v* . ‘ ^ ' 7 - * 

L’amc délicate cft fcnfible 
'Aux atteintes du mal comme aux attraits du bien j 
Elle relient Couvent comme uu malheur terrible 
Où tout autre ne relient rien u 
Tel affront cft mortel à fa dclicateftc. 

Dont un autre feroit bielle legcremeiîtj ' 

* 

£c ce n’eft point en elle ou deffaut ou foiblefte , 
Mai» un noble & vif fentiment. 

\ , » ■ ■ 

mm 

Aimant l’honneur avec tcndrejOTc, 

• « 

Elle Ce pique & s’interefle , 

Contre tout ce qui peur attaquer fes amour#* 

Ou lui voit auflirtôt mettre tout en ufage , 

La gloire appelle à Ton fecours 
Tous les efforts de fon courage. 

Et Jprfqu’cllc Ce peut venger avec éclat 
D’un ennemi pu:flant& redoutable , 

La yengeancc cft pouj: elle un mets G délicat , 
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(Que la table des Dieux n’a rien de comparable^ 
Mais aufli quelque ardeur qui femble 1 entraînée 
A perdre un ennemi digne de. fa colère j 
Dés qu’elle fc peut (atUfaire 
Sz pliVis douce. vengeance eft de lui pardonner.; 

’C ■* “ " ' 1 

Ajoutons ce’ beau trait- à 1 ame délicate 
Pour éviter les noms - & d’injufte Se d’ing'atc> 
'Peut ce qui porte en foi 1 image d un bienfait 
Lui femble d’un prix puis limite 
Qui fc fait.mal connoîtic à celui qui l’a fait. 

Il n’cft point de faveur qui lui femble petite f 
y 6U s la voyez rougir de fon peu de mérité j 
Vojis la voyez s’mquiettcr > 

Se reprocher fon impuiffancc , 

Et fans celle chercher dans la recoanoiflanc* 

« ^ >• • * . 

Mille adrefft s pour s’acquitter i • 

Elle fait retentir une grâce échappée , 

Un plaifir tombe parEazard 
Où l’clprit Se le cœur fouvcntn’ont point de parti 
Aimant bien mieux rifquer d être trompée 
Vo ulant plutode'crc en effet 
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'Que de Crniir l’inquiétude - , . 

P’avoir paye d’ingratitude 
Ce qui, peut paflcrpourbicnfaict 

«$ 814 » 

fiïsf ame délicate aine bien fon devoir ^ 

Pn la voit fouvent «émouvoir 
Au moindre foupçon qui la blçflc 5 
Elle le met au plus haut point t 
fufqucs là toutefois que l’on voit fa tcpdreflc 
«Craindre pouiion devoir , & ne .confondre point 
Ee vain fcrupule & la dclicateffc. 

Qupy qu’elle foit fujette à de. fautes terreurs^ 

Elle en tire .cet avantage 
Pêne tomber jamais en ces fauflfes erreur* 

Où trop de confiance engage. 

L ame délicate peuc bien 
Prendre dans cette crainte extrême 
L’ombre du mal pour le mal même. 

Mais n’embrafle jamais le mal au lieu du bien. 

Si- tôt quelle s’impute une faute légère , 

Ehc voudxoit périr pour fc la mieux cacher 5 

— • / _ r 

, Son devoir un peu trop kvere 
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>îc fe laffc j anaais de la lui re procher i 
Et pour rendre à fa confiance 
Le repos qu’elle s’eft ôte , 

J?lle ne croi t j amais avoir trop acheté 
La gloire de fon innocence. 

r*' 1 ' > ' 1 

'Mais qui pourroit tien expriniet 
Tout ce qu’eft capable de faire 
Une ame de ce carattere , 

iè ’ c « •* • . > ' i 

^juand elle s’abandonne au doux plaifir d’aimer i 
Avec quels foins & quelle adrelfe 


*t 
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. .... MÉ 

Un cœur à ce qu’il aime ajufte fes defirs î - 

Avec quelle dclicatefie 
Sa refpedueufc tendreflfe 


Se rend un compte exad de fes moindres foupir*. • 
îl ne cherche, il ne voit que la beauté qu’il aime* 
Il ne Cent que l’amour , & trouve peu d’appas 
* Sans les plai fir s de l’amour memç p 
Si l’amour ne les donne pas. 

: v - .. . i . r - 
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Voilà f charmante Dcocrite^ 
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Cruelle cft l’image & le mérite 
De l’amc délicate , ainfi qu’elle éft chez fous *! 

Je veux que tefut autfc fc flatte 
Du nom de bel cfprit fi prive parmi nous. 

Le plus beau don du Ciel cft l’ame délicate. 

Qujun autre trouve des appas 
Dans fc titre pompeux de courage héroïque. 

Ce grand nom n’a rien qui me pique ' > 

Si le délicat n’en eft pas. 

On die à l’Abbé tout ce que' l’hon- 
nêteté 6c la beauté de Tes Vers de- 
mandaient qu’on lui dît : Mais tout 
le monde convint qu’un homme in- 
diffèrent ne pouvoir avoir écrit fi ga~ 
lemment à une Dame 5 fur tout du 
mérité de celle à qui il les avoit a- 
dreflèz. Cela donna lieu à la ledure 
de la Fable fuivante , qu’une perfon- 
11e de la Compagnie avoit ecrito^à 
une ^autre Dame de fes amies qui 
avoit perdta un homme pour lequel 
on fçavoit quelle avoit eu des fenti** 

mens fort diflinguez, 

^ ♦ * • « 

1 nj 









FABLE PREMIERE 

Du dixiéme Livre des Metamor- 
phofes d’Ovide. 

A M qui pleuroit Ton Amant.- 


N tient dans le facr-é Vallon 
Que le celcbre Orphée , ornement delà Fable y 
F ut fils 8c porcrait- véritable - 
De Calliope& d’Apollon. 

Etant donc le plus noble 8c le mieux fait de Thrace y 
Poète , Muficien , beau , jeune, plein d'audace , 

Et fidele jufqu’à l’excès , 

Dès qu’il lui plu t d‘’aimcr , ce fut avec fiiccès *-] 

Mais lorfqu’il refolut d'époufer fa Maîtrcffe r 
Hymen en vain fut invité- 
De venix avec allegrcfle 
Eclairer lafolemnité. 

Un noir chagrin parut fur fon vifage 
Selon flambeau triftement allumé 

Ne donna point d’heureux prefage- 
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Comme il avait accoutumé : 

fcéfoite qu’on jugea qu tin deftin peu propice 
Menaçoic le bonheur dDfphéc&d’Euridice, 

Et la fuite fit voir qu’on ne fetrompoic. pas. 

. Peu de jours' après l’himenée - 

J Des plus charmants plaifirv raifte recours, hclas ? 

On vit mourir l’Eponfc infortunée *- 

Parlamorfureempoifonnée * ? 

D’un ferpcnc caché fous fes pas* : : . 1 
%CS regrets de l’Epoux ne fe peuvent décrire , 

Et fans douce à qui fçait aimer 
ÿoir mourirce qu’on aime , eft un cruel marrixa 
Que les difeours ne peuvent exprimer. 
SuDcet événement fiincftc 

llïavoqua d’aborrl les-Dieuxde rUoivcrsi 

jVlais apres mille pleurs & mille vœux effers 

Laflc dïi peu d’effet de la pitié cclefte 4 
Il eut recou rs à celle des Enfers. 1 

D’un abîme profond qu-on trouve en Eacobie '-«■ > : 
Ce courageux amafnt traVCrià la. noirceur-, 

Etmalgrè la fombrccpaiflcuc ; 

De l’air qu’obfciKciltoit la fumée ennemie .. 

• 1 lllj 


Jufqu’au pied de Plucon il porta là douleur* 

Et de là trille voix accordant 1 a douceur 
Avec la plaintive harmonie 
D’un luth que fccondoicnc les foupirs de fon Caîur ,• 
Il fit entendre ainfi le fujet de là peine. 

Roi , dit- il à Pluton* Monarque fouterrain > 

A qui l’affreufc mort foumet le genre humain ,• 

Un defir curieux n’eft pas ce qui m’amçinc , 

"Et ma témérité qui vous tient eu fufpens 
N’imite nullement ce Guerrier magnanime^ 

Qui vint chercher ici la gloire à vos dépens. 
L’intérêt d’un amour dont je fuis la vidime 
Me donne bien , hclas ! autre chofc à penfi». 
Euridiceeft ici , la mort me l’a ravie , 

£t fes charmants appas n’ont pû la difpenfer 
De finir une belle vie 
Qui ne faifoit que commencer. 
L’Himence ôt l’amour au gré de ma tendreffe 
yenoicüt d’unir les noms de femme & de maît refle. 
Heureux Epoux ! heureux Amant l 
Depuis peu de jours feulement 
Je jouiffois de ma vidoire , 
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Cjtfand un fatal fcrpcnt jaloux de tant de gloire 
Donnalc coup mortel à cet objec charmant , 

Et de tous mes borfheurs paffez en un moment 
Ne me lai (Ta que la mémoire. 

Contre cette mémoire , ou plutôt ce poifbn , 

J’ay voulu refifter , grand Roi , je le confeffe ÿ 
Mais après mille efforts je vois que ma raifba 
Eft d’accord avec mafo.bleffe. 

Sous le poids de» regrets mon cfprit éperdu 
Me parle [à tout moment de ce que j’ai perdu , 

Et d’un temps trop heureux ne ramene les charmcsy 
Que pour renouveller mes foupirs & mes larmes-, 
Abandonnédu Ciel en cette extrémité , 

De fès peres mourant n’aïant plus tien à craindre’ 

Jour ne laifler rien d’imenté 
De ce que j’ay fouffert je viens ici me plaindre y 
Je viens par un dernier effort 

} * 

Par le trifte récit des rigueurs de mon fore 
Obligpr ,fi j > e puis , vôtre coeur inflexible 

A révoquer l’arreft terrible ï'f'y 

Qui condamna û - tôt Euridice à la mort* 

«• O’ 

Hclas ! fi vous étiez fcnûblc 






ïtfS .Me* t Xncê il 

Si vous aviez aime, vousaufisz mais grand Rôf5 
^S’ileft vrai ce qu’on die de vos anciennes fiâmes , 
Vousfçavcz auflr-bien que niai 
Ce que l’amour peut fur nos amer. 
Sifvousconftoiflèz donc ce que pètent tes'coupsy 
$i vous avez fenti l’ennui qui me dévoré , 

Par refpe&pour cencéüd fi doux y 
Qui joint Profcrpine avec vous y ' >•. 

Ne' me réfutez pas la pitié que j'implore j ' 
Redonnez ^Euridice à (bn fidel Epouxw 
Cette grâce que je . demandb * 

N’cft pas pour l’exempter de rtfoarir à (bn coût- j 
Quelque prodige ici que mon amour attende , 

Je fçai qu’il faut mourir un jour, * 

Ec qu’eh vain Euridice' cfpçrant le contraire*' 

À la commune loi p rétendroit te fouftraiio. 

Non , non , il doit fùffire au bonheur de mes jburj* 
Que de fbn âge entier elle achevé Je cours 

» r ' » * •. 

Sous l’Empire du Ciel quijnous fit l’un pour l’auri^ 
Redonnez la lumière à ces feux fi confiants 
Et ne nous condamnez à rentrer dans le vôtre 
Que quand nôtre bonheur aura dure long- temps}- 
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€>u fi la fier© deftinée 
. Malgré l'ardeur de mes fouhaicff 
& me la refofcr eft toujours obftince > 

Du moins confentcz déformais 
A retenir ici mon ame infortunée. 

’ ‘ . f 

Vous avez à- choifir d’accorder à- mes voeû* 
ï.e retour d'Eiiridice , ou la mort de tous demé.- 
Quelque ennemi i que foit le fort inexorable , 

Vous pouvez abréger lés maux d’un miferablc*» - 

Et ce feroit trop de rigueur y 
Après avoir Connu mon deuil inconfolable^. 

Si cette dernière faveur- 
Dont on fe fer riroit pour punir un coupable^ 

Etoit encor- rcfuféc à* mon cœur. - 

Orphée accompagnait- les charmes du bien dirf- 
pcfifcnfiblcstons & de fi doux accords 

Q^ieles plus durs d’entre lesmortfr 
Itoicnt touchez de fon marcire. 

criminels d’Enfcr, icsfillcsidc Belus * 

* ' ^ 
Siziphe, Ixion & Tantale , 

Four écouter cettG voix fans égale' 

Au vain travail qu’ils font nc Vcmpl©ïe«nr pl«s ^ 


4 
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Et même on dit que les Furies 

I 

Pour la première fois parurent attendries « 

Et qu’une fi conftancc & fi vive amitié ' . • 

Aïaot fçû nialtrifcr leur barbare courage , 

On vit de leurs yeux pleins de rage’ 

Couler des larmes de pitié. 

Mais pourquoi différer à vouscontcr le refte J 
Pluton céda lui-même à des aveux fi doux j- . ' 

JEt rendit Eucidice aux vœux de fon Epoux * 

Mais par tin caprice funefte 
Du deftin bizarre & jaloux 
Il preferivit leur marche > & voulut que la Belle 
Suivie fon mari pas à pas , 

3ans qu'il lui fut permis de fe tourner vers elfe 

Sou$ peine d’un fécond tr épas , . , ' ' 

Dont en vain fon defir rcbello 

Voudroit une autre fois racheter fes appas. 

' ^ 

T rop content- d’un fucccs qu’il n’ofoit fc promettre $ ■ 

Son- cœur à’ cette dure loi 
N’hefîta pas à fe fburactci-e,. 

Et parmi les détours de ces lieux pleins d’effroi 
Ils fçiuenc e^ effet s'avancer de marnera 
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Qujls commcnçoicnt enfin à revoir la lumière. 
Quand c^trop cendre Epoux , moins prudent 
qu’amoureux , 

Par une inquiétude amante & meurtrière , 
Publiant jde Pluton le decret rigoureux , 

Oza regarder en arrière. 

Eut-il fort plus douloureux / 

Pc fon propre malheur mifcrable complice ,• 

. Un adieu dans les airs trift ement proféré 
put jtout ce qu’il obtint de fa chère Euridicf , 
Interdit & defefperé 
U vie torpber au fond du précipice 
Ce qu’avec tant dç peine il en avoir tiré. 

En vain il effara de la rejoindre encore , 

Il fallut retourner fous l’Empire du jour , 

£t ç’çft un point que perfonne n'ignore , 

Que le malheur de fon amour 
- ' Pour jamais ^depuis fon retour 
Lui rendis odieux le fexe qu’on adore. 

De ce parfait amour dont on fait vanité 
Vous voïcz l’inutilité ; 

^ /prés la mort de ce qu'on aime 
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iEn vain on s’abandonne à d’éternels regrets* 

Et de la volonté fupi.ême ^ 

{En rain on contredit les celcftcs Decrets •» 

mctft.eft toujours mort, & nôtre imparicnCfi 
.Qais’obftine;à ne rien fbufFrir, 

Nous apprend par expérience 
Qu’elle, augmente le mal an lieu de le guérir.. 

Mais d’on difeours fi véritable 
Aucun Ledeur ne fera fon profit. 

<3c n’eft poiutla raifon , c*cft le temps qui guérir * 
j£t fi je fais parler mon *cle charitable , 

G’cft que la vérité doit couronner la fable , 1 • 

fii je veux que rhilis en aimé le reçir. 

De la Meta.morphofè on paflaàla. 
^edure d’une let tre, où il y .ayoit pki- 
fieurs Sonnets que l’on av oit trouvez 
Jbons. Y oiçi dequoi il et oit queftion* 

Fragment d'une Lettre, 

Vous ne fçauriez. croire combien 
leledion de Monfiew: lç Prince de 
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IConti à la Couronne de Pologne don- 
lie de plaifir à tour le monde. Je 
fn’aflure qu'en cela la joie du peuple 
neft pas ce qui date le moins ce 
grand Prince j il la voit mêlée de 
chagrin & de déplaifir de ce que 
nous l’allons perdre. Que les Po- 
Jonois (ont heureux , & dnt montré 
d’adrelTe & de prudence dans' ce 


jâupc Polonois fur P élection de Mo#* 
fleur le Prince de Conti . 

Euples à qui les Dieux IaifFcre.it en parcage 


L’heureuCe liberté de vous choifir des Rois ÿ 
A leurs fccrets dciTeins conformant vôtre choix 
Que vous profitez Bien d’un h grand avantage. 


Qui Cçûc vaincr e , régner & confcrver vos loix 
. Jlluftrc par fon Sang , fameux par fes exploits 
Vous trouvez dans Conti toçc ce taxe affemblage. 



«ft adrefle. 

S O N N E T, 



Il vous .en falloit un jeune , vaillant^& làgc ; 
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Yous lui rendez un nom que portoienc Tes aïeux , - 

jylais un nom qui devient plus grand, plus glorieux * 
Quand le Ciel par vos vœux à fes vertus le donne. , 
Quelle riche moiffon pour vos jeunes Guerriers J 
Quelle gloire pour vous de mettre la Couronne 

ÿut uniront tant de fois .couronne de lauriers i 

> 

Yous voïez bien C[ue 1 on entend pzr* , 
ierd’Henri II I.brs qu’on diti^ww tu* 
rendez un nom que portoiemfes Aycu%, 

11 fut élu à la Couronne de Pologne 
après la mort de Sigifmond Augulte , 

& devint trois mois apres Roi de 
France par la mort de Charles IX. 

^ Mais puifque je fuis fur la Poëfie » 
il faut que je vous falTe part d’un au- 
tre Sonnet qui a été fait pour une 
occafion bien differente i c eft une 
Epitaphe d’un Hermite encore vi- 
vant , Çt- dont vous avez entendu 
parler, 


SONNET 
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SONNET 
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v'jii'f . v 4 r , ! *. 

Sur un H ermite. 

P A (Tant , fi tonefpritcft afTez curieux 

Pour voir cc que la grâce a pu Gît la nature j 
Arrête ici tes pas , & vois la fcpulturc 
Qujin homme vif & mort a choifi dans ces lieux. 

Il eft vif , car la mort n’a pas ferme fes yeux > 

II cft mo rt foparé de toute créature j 

Il cft vif, car fou corps prend quelque nourriture ; 

11 cft mort , car fon ameeft déjà dans les Cieux. 

S’il cft vif, que faic-il dans cette nuit profonde ? 

S’il cft mort , que n’cft-il tout à fait hors du monde f 
Qui pourra demêler un fi merveilleux fort ? 

Il cft vif , il eft mort , fon ame enfcvelic 

Conferve par devoir les marques de la vie 
£t feuffre par amour les effets de la mort. 

Que dites- vous de ce Sonnet > 
Cette diftribution d’idées n’eft-elle 
pas belle > j’en trouve néanmoins la 
- eon clufion faufle , & je me fouvien* 

\ ' , “* ^ - 

0T 
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que le Pere Bouhours dans fa maniè- 
re de bien penfer fur les ouvrages 
d ’efprit, a repris la même faute dans 
ces vers de Malherbe > h- je ne me 
trompe. 

Où leurs âmes hautaine* - 

Font encore les vaines _ 

Ils font mangeï des vers. 

9 -/ 

Malherbe parle des Conquerans / 
le Pere Bouhours' dit que c’eft 
une erreur du Paganilme y que 
les âmes ne font point dans le tom- 
beau 5 & je trouve véritablement 
fort plaifant que Malherbe , par tout 
ailleurs fi judicieux, ait mis non feu- 
lement rame de ces Héros dans le 
tombeau avec leurs corps , mais qu’il 
ait penfé quelles y avoient de la 
vanité : il faut qu’il leur en ait crû 
bonne provifion , pour la porter juf- 
ques- là. je m’imagine voir ce mon 
de confequence , que quelqu’un a (1 
plaifamment fait parler à un gueux 


Æ». 
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mort fur fou fumier > il n’en fçauroic 
fouffrir le vqifinage , il fe trouve dans 
un beau Maufolée, oui! efl embaumé 
& il dit à l’autre qu’il efl: puant, & lui 
commande de fe retirer. Cette plai- 
fanterie m’a toûjours paru une Satire 
très- fine, de la faufle délicatefle de 
Ja plupart. des grands qui fe croient 
quelque chofe de plus qu’humain. 

Pour revenir à ce que je trouve dé 
faux dans la penfce de ce dernier 
Sonnet , & je crois que vous vous en 
ferez déjà apperceu , c’eft qu’il dit : 

• ' C ^ « • i 

Il cft vif^il cft morr^fon amcenfevclîc 
Conferve par devoir les marques de Ix rie 
Et £buffrc pat amour les efîttrmdc la mort. 

Xe devoir de famé efl d’animer le 
corps tant qu’elle lui efl unie j fi cette 
union fe rompt , le Corps efl mort : 
& fi rHermite efl mort ce n’eft plus; 
le devoir de l’ame de l’animer. D ail- 
leurs il me femble qu’une ame vie- 
toujours , & qu elle ne conferve pas*. 
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par devoir les marques de la vie y je 
vois bien que l’on peut dire qu’elle 
eonferve ces marques au corps : mais ' 
comme il eft entièrement queflion de 
l’H ermite, j’aimerois mieux dire:- J - 

! 1 :i 


fon ame cnfcvclic 


Lui donne par devoir les marques de la vi£ 

; i ' . 

% * ^ • K\*'i .• . . . . .J ’ ty 'j* 1 ' ■ -\ 

Aimez-vous bien d’ailleurs le terme 
de vif? je fçai qu’il efl oppofé à mort y 
mais il me femble qu’il lignifie autre 
choie qu’être vivant. Cet homme ell 
vif, il a de la vivacité , c’eflcequc 
j’entends j & ici l’on veut dire qu’il elfc 
vivant , qu’il vit > qu’il n’elt pas- 
mort, c’ell toute antre ehofeà mont 
fens 5 quoi qu’il en loit , ce Sonnet ne 
laide pas d’être toujours fort beau. ’ 
Puis que je luis fur les Epitaphes, je 
ne vous quitterai point que je ne vous 
aie encore dit une Paraphrafe de c es 
paroles y Sic, tranjît gleri a mundi 5 Elle 
eftau bas d’un tombeau d’un Grand. 
JElle a paru belle,. &c’eft une refle- 
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xfô n que nous devrions tous faire. 
^Mais hélas ! ceux qui en font de pa-\ 
reilles pour les écrire , font bien fou- 
vent ceux qui en profitent le moins r 
la voici. ■ ■ 

jf' 

P A R AP H RA S E 

f 9 % t 

de ces paroles .* Sic tranfit gloria mundi. 

Figure du monde qui parte , 

■ # - 
Êt qui parte dans un moment , 

Des biens Sc des grandeurs funefte amufement , 

Dont un mortel Ven ivre Sc jamais ne fc biffe : 

Dequoi fertccc éclat à l'heure de la mort î 

Il ne pcûtni changer , ni retarder le fort 

.... nous en fourniroit une preuve éclatante. t 

^ ! J»--* -r % - f m “/ • . /w 

St 



St 


Après les grands Emplois , a quoi bon tant courir 

r • 

A mille foins fâcheux? Cet embarras nous livre, 

* Et quand un grand Seigneur n’a pas le temps de vivre» 
jli trouve rarement le temps de bien mourir* 
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Aune Caille y dont ï Auteur avofc 
fait prefent a M 


'' y /* Ous qui viviez jadis âmes dépend 

Que nourrit maintenant uncaimable maitreflc 
O Caille c’cft à tous que ce difeours s adreife, 
Ecoutez-moi quelques momens. 

Je fçai vôtre embonpoint , Sc vous en félicite ~ 

A ce qu’on m’a mandé vous vous portez fi bie< 

Que fi de vos repas vous ne retranchez riea 
Vôtre cage bien- tôt deviendra^ trop petite. 

jHtn fuis ravi, mais écoutez, ?' ; 

Songez à mériter s’il fe peut lesbontez 

Qu^a pour vous la belle finette \ 

Les foins qu’elle vous rend font de grandes faveur#. 

Et mille amants que fa fietté rejette 
Çaïcroicnt de leur fang de 'pareilles douceurs 

Or fçaehez donc comme il faut vous y prendra 
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Pour bien faire vôctc devoir 
T^tmo y jamais vos chants ne Ce feront entendre' 
Ni de grand matin ni le fuir -, 

Aiez pour fon repos beaucoup de complaifàïice, 
Iicft bien des Amants qui valent mieux que voua 
Qui fc contraignent au filcnce 
De peur d’attirer Ion courroux. 
Quand vôtre maîtrefle viendra 
Pou r vous donner vôt rc pitance « 

Bai fez le bout du doigt qu elle prefentera , 

Puis bien honnêtement faites la rcvcrenc*. 
N’allez pas, s’il vous plaît, fortant de vôtre troc 
Avancer vôtre nez pour lui baifer la bouche 
Sfjefçai feulement que vôtre bec y touche 

A mon retour je vous tordrai le ca 
Si vous voïez quclqu Amant téméraire 
Du chapeau feulement toucher fon falbala 

Criez bien fort, qualcaiilla, qualcailh 
Agitez- vous «mettez- vous en colcre. 
Faites venir à vous pere, focur , frere , mcrc 
JEt contraignez le droleà décamper de-là. 

CF r- 

Ainûlc jufte Ciel propice à mes louhaits 
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Empêche que de tous , ni chien ni chat approche? J 
Çonfcfve vôtre graille , augmente vos attrait! 

V i 

Et toüs preferve de la broche. 

L'impatience de celui qui recita «et- 7 
te Epître , fit connoltre qu’il en étoit 
l'Auteur.» mais parce qu’on la trouva 
fort plaifante, on lui pardonna de 
s’être trop preffé de la dire. 

Je n’oferois > dit ce Cavalier , vous 
rien montrer , après les railleries que / 
vous venez de faire de femprefîement 
que M. de C. a témoigné , vous 
iriez me croire FAutetir d’une chofe 
que vous ne trouveriez peut-être pas 
bonne, 6c j’ai trop d’amour-propre 
pour me vanter d’avoir fait quelque 
chofe de mauvais. Nous n’en dirons 
rien , reprit un plaifant , : lifez tou- 
jours. Sur vôtre parole je vais donc 
commencer , dit ce Cavalier. Il tira 
de fa poche un rouleau de papiers, 6c 
il dit que e’éioit la première relation 
d’un petit voïage , égalée par d’ allez 

bonnes 
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bonnes choies , vous m’allez païer , 
dic-il , voici ce que c’elt. 

mm 

LETTRE 

A MADAME A..: ' 

V Ous vous plaignez , Madame , 
de ce que je ne vous écris pas, 
& que vous apprenez de tout le mon - 
de ce que vous ne devriez fçavoir que 
parmoijce n’eft donc pas une Lettre, 
mais une Hiftoire que vous me de- 
mandez. En vérité dpis-je vous la 
faire , apres que M, N . , . s’en eft 
mêlé , vous ne trouveriez pas dans 
ma maniéré de raconter , autant d’a- 
grément d ’èfprit êc de yivaçité qu’il 
en fçait mettre dans tout ce qu’il 
dit. Il faut vous en tenir la > Ma- 
dame , s’il vous plaît , mon voïage 
de Normandie ne vous feroit plus de 
plaifir , & s’y perdroit s’il fortoit de 
Zà bouche j il fçait les choies d’ori^ 
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ginal. Je les lui ai dites moi-même, 
& il vous les a embellies de toute la 
beauté de fou imagination j je n’ai 
qu’à vous cnvoïer les vers dont il 
ne s’eft pas fou venu , le récit feul de 
mon yoïage-vpus en fçravoir ^ap- 
plication. 

.. Monfieur le Marquis de ... 
qui efl de Normandie & de mes a- 
jnis ? a voie été taxé pour la capitar 
tion à une fomme fort confidera- 
ble > elle alfoit a 1500. liv. pour lui , 
pu pour deux de Meflîeursfes fils qui 
font au fervice. Il vint à Paris cher- 
cher le mpïen de faire modérer la 
jaxej il me fit l’honneur d à m’y ve- 
nir voir. Ün jour que nous étions 
Cnfemble , il fe plaignoit 4 e f eztG 
maniéré : J’ai fervi le Roi vingt ^ns$ 
n>es deux ènfans font à fon fervice j 
je leurs fais de grofles penfions pour 
'les entretenir j j’ai peu de bien , & 
l’on me taxe à unç fomme de 1500. 
Jiyr.es » comment veut- on que je la 
jiaïe î Y ous yoila tyen embafafifé * 
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lui dis-je, vous avez des eiîfans à 
, 1 ’arméej prenez des Lettres d’Etat 
,contre le Roi. Ne me raillez pas ê 
ine répondit-il , je ne fçaurois rire 
de ceçi j aidez- moi à .trouver le 
moien de (or tir de cette malheureu- 
se taxe , & après nous rirons tant 
<qu’il vous plaira. Nous prîmes donc 
heure pour aller le lendemain chez 
iune perfonne , qui devoit nous don- 
ner la-deiîus des inftructions. 

Le foir en me couchant , la répoiife 
.que je lui avois faite me vint en pen- 
sée j elle me plut , & l’aïant trouvée 
jplaifante , je tachai de la mettre ea 
vers & d’en faire un «Madrigal 5 je le 
lui montrai le lendemain j cela lui 
donna occafion de me demander fi 
je voudrais lui faire un Placer au 
Roi du meme goût 5 il ajouta qu’il 
le ferait préfenter à fa Majefté par 
M. le Duc de C . . . & qu’il ferait 
peut-être plus heureux que toutes 
les tefttativesque nous pourrions fai- 
re auprès des Trait tans. Je m’en^ 

l ij 
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gageai de faire le P lacet aux condi- 
tions que je ne l’écrirois point, qu< 
je le lui di&erois , & que je ne h 
reconnoîtrois plus dés qu’il auroi 
paflg le pas de ma porte * je crai- 
gnois qu’on ne je trouvât trop har- 
di y il fe chargea de l’évenement , 5 
me quitta pour mç \q.i&r lp bifi 
d’y travailler. 

Je ne vous envoie point le Ma 
drigal que je fis, parce que ce ne: 
filtre chofe que Je Placpt plus a 
long , le voici, 



PLACET 

AU ROY 

SVK L4 CJPIT4T10I 

A U milieu de tous les bavards 
Qujon trouve dans les champs de Ma 
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j’cfperois y finir mes jour* 

Si le Maître desdeftinées 
3E)t Ce noble defTein n’tûc atrdec le cours 
Par le p'üs doux des hymences. 
t)r deux fi is font le fruit de mes tendres amours y 
Qui fuivans les leçons que je leurs ai données 
A 1 âge de vingt ans , Officiers déjà vieux , 

Font leurs devoirs à qui mieux mieux. j. 

}’ai fait jufques ici par de- la ma puifiancc , 
Pourfoutnir àlcur fubfiftance. 

Ma is bêlas ! aujourd’hui la Capitation 
Me force à retrancher leur foi Sic peuficnr. 

Que deviendra doeç , grand Monarque t 
1/àrdcur qu’ils ont de te fervir i 

v • , * f yv, % 

Quel témoignage & quelle marque 

T’cn rendront-ils à l’avenir , 

Si dans le d.:fefpoir où l’impuilïance Jette' s 

Ils font contraints de faire une retraite 

Hontculc pour eux & pour moi f ; 

Tu peux fctil empêcher cette chute cruelle $ 

Commande à Pontchartrain y ton Minière fidele * 

* 

De ine diipcrifcr de ta loi ,• 

•m • *■" • 4 
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Pu Ibuffre que je prenne en faveur de leur leUtf 
Des L ctres d’Etat contre toi. 

t 

Monfièur le Marquis prit le Placer- 
& le trouva bon. Je vous ai dit 9 > 
Madame , de quelle meilleure prote- 
ction il le fie appuier 5 il y réiîflit.' 
Quelques jours après il vint m’en api 
prendre le liiccés , & me ditenm’em- 
brafiant , qu’il n’en tairoit plus l’auV 
teur, que ce feroit; manquer de re- 
eonnoilfance,. U prétendoit ainfî- 
mettre fur mon coTnpte ce qu’il ne- 
devoit qu’à la magnanimité toute 
genereufe de. fa Majefté & à Tes 
fervices. Un moment aprésW avoir 
conté comme tout s’étoit pafle , il 
ajouta , d’un air férieux , Je vous in- 
fulterois fi je vousofFroisde l’argenté 
Point du tout y lui dis- je, je fuis ajftz, 
mauvais Poète pour avoir befoin d'une* 
recompenfe ; des vers païe’f dans le 
finie ou nous foinmes y font d'un mé- 
rité tres-confderable ; je ne refuferai 
point votre argent : donnez* & vous* 
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Jouvene^Monficur , que cefi infnlttr 
à un Poe te de Lui dire quon lâi fait 
tort de le païcr. Je lui dis cela d’un 
air auflr férieux , que celui qu’il avoir 
pris. V ous vous feriez pâmée de rire 
de voir fa contenance , & l’étonne- 
ment oii je le mis y mais je ne pus 
tenir plus long-temps , il falut rire 
& le dcfabulèr. Un moment après 
nous fortîmes pour aller dîner en- 
semble avec un de fès amis ; nous 
conclûmes pendant le répas , que je 
les viendrois voir les vacances , ôc 
qu’ils me promeneroient en qualité 
de Bel-Efprit par toute la Norman- 
die j que je n’ayois veuè que dans 
tios cartes. 

Vous fçavez , Madame , par quels 
endroits cette Province m’eflt chere 5 
j’aime tout ce qui me parle de ce que 
j'ai perdu ' } &: je cherche à confer- 
ver une fi agréable idée , par les 
lieux que M. B . . . a frequentéz 
par la préfence de (es amis; j’amufè 
ainfi la douleur que j’ai de ne- la* voir 
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plus : Quelque jours après , M. fe 
Marquis me fie renouvelier la pro- 
mette que je lui avois faite j nous 
convînmes même que je prendrais 
le CarofTe de Paris jufqu’à Mantes, 
& que là j’y trouverais le lien pour 
me mener jufqua fa Terre. Nous 
étant ainfi réciproquement obligez 
par ferment de tenir chacun ce que 
nous promettions , nous nous embraf* 
famés & il partit. 

Les vacances venues, deux jours 
avant mon départ , j’écrivis au Mar* 
qui s de cette maniéré. Il faut vous 
dire , pour vous faire entendre ma 
Lettre , qu’il m’avoit écrit fort ga- 
lamment plu (leurs fois, que mon? 
placer avoit rendu plusieurs perfon- 
nes impatientes de me voir , qu’il 
s’étoit fait fefte de me produire , 
& qu’il y avoit plus d’une belle qui 
aïant veu de mes Lettres, fouhai-, 
toit de voir fi ma figure leur plairoit 
autant que mon cfprit, Y°* c * 
Lettre, 



LETTRE 

A Monfîcur le Marquis 
D. E< L. A. M, 


V Os belles ne languiront plus j 
Moniteur , je pars Lundi pour 
les foulager j cependant tenez- les 
toujours en haleine, je ferai bien-*, 
tôt à vôtre fècoUFS , je crains fort 
neanmoins qu’un fécond comme vous 
ne gâte beaucoup mes affaires , & 
qu’au lieu de les avancer , je ne les 
perde tout à fait par ma préfence, 
1 1 y a telles choies au monde , dont 
on ne fait jamais tant de cas, que 
lorfqu on ne les voit point , 6c apres 
tout, quelle idée peut-on tant fefai-, 
re d’Un Poète ( fi Poète y a s’en- 
tend) pour en rétablir fa réputation * 
car le métier cft gâté , tout le mon- 
de s’en môle i j’aborderai Mantes dr 
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vcc un équipage à fix chevaux i 
deux coureurs ÔC trois chevaux cfc 
s main , menez par deux valets j j’ai 
fait renouvelle* ma livrée > elle efl 
des plus ; magnifiques & des plus é- 
clatantes j j’aurai foin que fix mu- 
lets chargea >• qui partiront devant 
nioi le même jour , fe tiennent fur’ 
le chemin afTez loin l’un de l’autre ,* 
pour l’occuper tout entier, afin qu’on 
fçache que j’arrive , & que l’on de- 
mande à qüi cela eftv Sçavez.-vous > 
un Poète qui ait marché de fi bon- 
ne grâce? A vous dire neanmoins les* 
chofes naturellement comme ellçs* 
font , je' n’ai rien de tout celai- 

Je pars fcul comme un grand garçoà f 
Mon pacquct fait dans un chaüflbu , 

Et c’cft toûjoùrs' mon ordinaire, 

Vo uï fçavez cependant que j’aurois pu mieux faire $ 
Mais j’aime à- vivrè fans façon, 

_ . Et je trouve cetté maniéré 
. Plus commode & plus cavalière s 


v 
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Àii rcfte , il oft permis de parole re gafeon 
Quand on fc font de la lilîenc. 

J’arriverài Lundi à Mantes , & j’y 
trouverai, s’il vous plaît, vôtre caroi- 
fc y pour aller dîner le lendemain 1 
chez vous. Je fuis toûjours , Mon- 1 
fieur , aVee toute l’eftime & la con- 
fideration poifible: Vôtre,* &c. - 
Je ne fçaurois vous dire allez , 
Madame' j avec quel accueil je fus* 
receu de M. D . . . rien n’eft plus* 
genereux ni plus honnête que ce 
Gentilhomme. Il le donna la peine 
de venir lui-même dans Ion carofTe 
avec deux de les arhis jufqu’à Man- 
tes 5> de là nous- fumes dîner à fa 
Terre. J’y trouvai bonne compa- 
gnie, des^ Dames parfaitement bel- 
les , & de jeunes Gentilshommes 
bienfaits 5; le jeu , :: le vin , la ; bonne' 
êheté & l’amour , y étbient dans 
tbut leur luxe ,* il y avoit alluré^ 
ment à choifir. Ma réputation , di- 
foic galament M,- le Marquis > avoir 
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afîemblé chez lui d’aufïï belles 
mes i jamais elles ne lui avoient fait 
l’honneur d’y venir* eù aüffî grand 
nombre. En entrant je trouvai 
les vifages h compofez * que quel- 
que relped que je du (Te à des per- 
fonnes de confideration que je ne 
connoidois pas encore ( vous (ça- 
vez mon foible ) je ne pus m’empê- 
cher de rire de leur contenance 5 il 
me vint mille idées extravagantes & 
ridicules dans l’efprit , j’eus beau me 
mordre les lèvres & mê pincer , il 
falut éclatter * & qui pis eft * c’effc 
qu’ori n’avoit encore rien dit ? pas le 
moindre petit mot qui pût me fer- 
Vir de prétexte. Vous ne fçauriea 
croire combien cela démonta laCom- 
pagnie. Dés que je m’en apperçûs 
mes éclats redoublèrent y & on me 
Vit rire de fi bon cœur qu'on prit 
le parti de rire àulîi y de forte que 
nous étions bien aflurément quinze 
ou feize , qui rions de toutes nos for- 
ces fans Ravoir de quoi. 11 en falaç 
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dire honnêtement Ja raifon , & jç 
men tirai à mon ordinaire , c’eft- à- 
dire fort mal , & par un faux fuïantj 
neanmoins comme je fuis heureux > 
ce qui auroic du rebuter Ja çompa- 
pagnie me la familiarifa. Nous nous 
connûmes fur le champ , pn fe défit 
des idées gênantes que Ion s’étuit 
fait d’un bel efprit , & ion me re- 
garda comme un autre homme. Jy vis 
des gens dont l’attention m’inquié- 
toit , d autres qui m’éçoutoient en 
tendant le col & en ouvrant dcgro$ 
yeux qui faifoient peur. Ces gens- 
Madame » ont des oreilles qui 
en feroient bien davantage fi on 
les voïoit s la moindre chofc les 
leur fait ouvrir aufii grandes qu’il* 
les ont, c’eft fouvent tout cç 
qu’on en peut avoir au monde. 

Pour les Dames , je fus badin a- 
vcc les enjoüées , férieux avec les 
prudes é vif & galant avec les co- 
quettes , civil & complaifant pour 
ïvvcps y il lie fut queftion quç ds 
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faire un choix, je le fis j une, gran- 
de perionn,e qui demeurait chez le 
Marquis , .me détermina , .& quoi*- 
qu’elîe n’eût pas l'extrême jeuneile 
de quelques autres .de la compagnie, 
fa taille qui eft belle ,& grande , & 
fa phifionomie fpirituellc, me ren- 
dirent (a .conquête j ce fut moins 
toutefois par fa beauté qqe par fon 
elprit .& par fes maniérés galantes , 
que l’ufage du monde lui a donnée 
JOn fe mit à table , je fus placé au- 
près d’elle. La -converfation fut en- 
tre nous deux , l’on connut bien- 
tôt que non? ne nous haï/fions 
pas. 

Le choix d’un homme qui pafloit 
pour ayoir de l’e'prit, ne pouvoir 
manquer de donner de la jaloufie. 
Deux belles .en eurent , mais fi hon* 
nê cernent , qu’elles ne m’en firent 
^uçune confidence j elles fe conten- 
tèrent de médire en leur particulier 
de mon goût & de mon choix j car 
£.n ipa prefence clips eurent foin que 
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Ce fuflent les domeftiques. Je leur 
fçû bon gré de lçur fierté j & le$ en 
efiimai davantagermais elles ne m’en 
trait terept ni mieux , ni moins qu’au- 
paravant s les unes croïoient que 
je ne ni’étois déclaré en faveur 
de cette belle , que par honnêteté 
pour le Marquis , chez lequel elle 
demeurait 3 d’autres que fon humeur 
tne rebuterait bien- tôt de lonefprit, 
& que je reviendrais 'à* elles. Voija 
une peinture afiez naïve de mon a- 
inour propre 5 quoi- qu’il en foit , op 
penfoit que j’aimois .chez elle l’efr 
prie, parce que difoient-elles, j’en a- 
vois infiniment. L’aprés-dîné il en 
fai ut donner des marques 3 on fie 
des çhanfons , on s'en réjouit quel- 
que temps 3 enfin m’étant retiré un 
.quart d’heure dans un cabinet , ou 
je trouvai deTencre êc du papier , je 
fis ppiir ma nouvelle maîtrefie cette 
déclaration d’amour en Ballade 3 vo»$ 
en verrez les differens fens, lorfque 

vous aurai dit quelle fit i’iperc- 

7 ? 
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dule mieux que perforine dû monde, 
fur les fentimens que Ion mérité m’a» 
voit infpirez. . 

Je mis le papier fur lequel j’avois 
écrit ces vers allez négligemment 
dans ma poche $ je ne fçai comme 
il en fbrtic , mais je n’aurois pas été 
plus heureux quand je l’aurois fait 
exprès. Le Marquis les trouva , ou 
les vit tomber , ôc après qu’il en eut 
fait lc&ure en* particulier, il fut les 
porter à- Mademoifelle de . . . qui effc 
le nom de celle que j'aimois : il me 
fit un compliment aulfi-bien qua 
elle, en lui dÜant : Vous n’aurez 
pas de peine à deviner d’oii cela 
vient, La Compagnie s’interelTa , on 
voulut fçavoir ce que c’étoit i • la, 
belle lut. 

balade. 

l/amour avec des traits de feu 
A gravé dans mon coeur une brave charmantes 
Belle plus que Venus., plus vive &plus touchante 

£E 
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te pïas digne des feux d’un Dieu . 
tüi confacrer tous les j< uis de ma vie * 
t’aimer , la fervir, l’adorer, 

C’eft mon unique fin & mon unique envie * 
Pourquoi donc me dtrcfperer ? 

Je la chet chois en vain parmi cous les appas 
Des belles que Paris aflfemblc , 

Mais aucune ne lui relFcmble, 

Et toutes ne la valent pas. 
ifeft donc en ce jour que commence 
Un bonheur qu’autrcfoii je pouvoisdcfireï y 
Je fuis plus heureux quon ne penfe , 

Pourquoi donc me dcfcfpcrer 4 
1rs cjui eonnoificz le pouvoir de vos yeux^ 
D’ua amont n ai fiant & timide, 

Qui craint de vous voie trop rigide , 

Souffrez fives rcfpe&ueux : J 

Mais helas ! doiV je tous le dite > . • 

Pour quclqu’autrtfs un moment poufrois 

If 

l> [ , €eci n’cft pas un jeu polir rite. , 

toHrqimii donc oc dcicfgc’cr l 
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Elle y applaudit avec tous les au-- 
très 5 ma‘is elle nia qu’ils eu fient été 
faits pour elle. Je pris la parole , 8c- 
lui dis que c’é toit fe defFendre ôc 
vouloir excufer fon ingratitude par ' 
un bien mauvais endroit ; que quand' 
il ne feroit pas vrai que les vers euf-* 
fent été faits pour elle , l’amour pro- 
pre auroit du- l’en convaincre > & 
l’honnêteté le lui faire croire. Il n’y' 
a perfonne âjoûtai-je , à qui cela' 
convienne mieux dans la fituatio/r 
ou nbiis fo'mmes 5 mais il faut vous 
mettre entièrement dans lé tort ; je 
me fenfr aflez d’amour pour faire des- 
chofes- extraordinaires 1 i fi vous me 
promettez d’être reconnoifiante , 11 
je fais des , vers furvôtre incréduli- 
té , en vôtre: préfence fur le 
champ. Elle me prit au mot j àc 
,comme le feu des Poètes n’eft jamais 
"plus vif ni plus brillant que lorfqu’il 
eft animé de celui de r l’amour , je 
fis ce Madrigal fur le champ:: 
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madrigal. 

S I par mes foins & ma fidelité 
\ De mon amour je pouvois vous convaincre * 

Audi facilement que d'incrédulité , 

Yous fer ici facile à vaincre } 

Voici des vers que l’amour irrite 
De ne pouvoir à {es loix vous contraindre 
A fait lui- même & m’a di&é , 

Soïea aufli facile à vaincre 

Qu’à les faire pour vous j’ai de facilité* 

À qui me joüois-je, Madame j 5c 
quelle fat ma furprife ? j’avois à fai- 
re à un des plus jolis efprits de la 
Province. Dés que cette belle eut 
lu mon Madrigal , elle prit la plu- 
me 5c m’y répondit de cette manie-* 
jgfur les mêmes rimes. 

4 N»- •*»* ■ ^ tf • • r* 
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REPONSE AV PRECEDENT 
Madrigal Jur les mêmes rimes r 


I les foins ,• ni fes vœux , ni la fidelité' 

D’aucun amour ne pourront me coilvaincre »• 

Car j’ai fur ce point fait vœu d'incrédulité , 

J)e m’en voir pour vos feux vous ne vous fçaaiicï 1 
plaindre. 

L'amour n’en ef¥ pas' irrité,' 

Et- s’il eût voulu m’y contraindre^- 
Sans doute il' ne m’eûe pas r diéfé,< 

Qujiin cœur auflî facile à- vaincre 
A pour fe dégager glus de facilité»- 

Nous admirâmes fa jtiflefle & fa 
vivacité de cette repartie , & je dc- 
vfns plus amoureux que jamais. 

M ... vous a raconté , Madame", 
ce qui fe paffa pendant huit jours 
que je fus dans le même lieu avec 
les mêmes perfonnes j il a les vers & 


Mé'l A # 6 ' Ï4Ï 

îe§ cfiânfons que Ton fit de pari- èC 
d'autre i je n’ai qu’à vous dire que 
flous fumes à Caën > je vis tout ce 
qu’il y avoit de gens de confidera- 
tion dans cette Ville > elle eft belle, 
bien bâtie & allez grande > les Da- 
mes y font jolies, & la poli telle y 
teg ne plus communément qu’en au- 
cune autre Ville du Roïaume; noos 
y fumes trois jours , & de- là atf 
Havre. 

Apres avoir fait nôtre tournée * 
flous revînmes chez le Marquis; j’y 
trouvai à peu prés la môme Compa- 
gnie, & M. D. C. pour laquelle j*a£ 
re&ois plus d’indifiTerertce qu’avant 
mon départ. Elle me demanda deux 
/ours après mon retour , comment 
je trouvons les. Dames de Caën , ôc 
quelle m’avoic prédit que je n’en 
reviendrais pas comme j’y étois al- 
lé. Je lui fis là-defliis beaucoup 
d’hortnêtetez , & lui répondis que 
feri étois revenu le même, c’eft-à- 
dire, toûj ours amoureux d’elle* ôÇ 
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i’adtnirant plus que perfonné du 
monde. Elle me fie la-delïus des 
tailleries > fur les galanteries que j’a*- 
vois faite dans" cette Ville à Mada- 
me de la L. Le Marquis croïant^ me 
faire honneur , avoit raconté a la 
Compagnie en mon abfence , com- 
bien j’avois été emprefle auprès de 
cette Dame, & les amitiez que l’on 
m avoit faites. Chafcun ÿ ajouta du 
fien , & l’on me compofa fur le 
champ une hiftoire , dont je ne pus 
me tirer , tant on avoit pris loin 
d’enchafler le faux dans la vérité. 
M. de C. concliiôit de- là pour fon 
inlènfibilité 5 elle difoit tout haut 
qu’elle le rendoit jullice , & qu elle 
fçavoit bien n’avoir point aflez de 
charmes pour attacher un homme 
comme moi 5 mais qu’il etoit dom- 
mage que je voulu (Te me donner le 
ridicule de perfuader ce qui n etoit 
pas , que rien n etoit plus aimable 
que d’avoir del’efprit,mais qu ilfaloit 
aufli avoir de labonne foi. La com- 
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pagniefe joignit à la guerre qu’elle 
me faifoit , & les uns ôc les autres- 
m’aïant fait* différentes- queffions y 
aulquelles je répondis comme je pus , 
M. D. C. que mes fermens ne pou- 
Voient convaincre de ma-fidclité , me' 
dit qu’elle ne fe plaignoit pas démon- 
ihconffance , parce qu’elle s y étoit 
attendue , qu’elle voiiloit même le' 
flatter que je l’avois aimée pendant- 
quelques heures > mais qu’elle me 
demandoit un aveu fincere que j’c- 
tbis changé , me promettant toute 
fon eftime, & une amitié qui ap- 
procheroit affez de la mienne j je 
pris une plume & je lui fis ce Ma- 
drigal pour réponfè... 

- . : . i . » - ? » • • 
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Y Ous voulez- donc que je nie 
En belle & bonne compagnie 
L’ardent que vous avez allume dans mon cceor j 
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la pttnfcc m’en fait horreur , 

Changez d opinion, daignez un peu m'en croire* 
A faire un tel aveu je ne puis coafcntir * 

G’cft trop interefler ma gloire , 

Et je n’aime pa« à mentir. 


On trotiVa là déclaration délie#-* 
tcf > & tout le mondé alors me crût 
(înceréi nous p a dames trois ou qua- 
tre’ jours cnfemble : & pour finir v 
Madarne' , uii récit qui pourroit vous 
énnûïer 3 & que M. N. doit vous a- 
Voir fait plus agréablement , la belle 
lie répondit point à mes tendrefl’es 
tomme je l’aurois voulu j quelque 
honnêteté quelle me fit d’ailleurs , 
ce n’étoit toujours que de l y hoûnê- 
teté > je m’en plaignis , & comme 
je ne gàgnois rien par mes plaintes y 
un dépit Poétique me prit ÿ 8i pro- 
fitant de ma faillie > je lui dis ; 

Jfufqu’au plus profond des enfers y 

J’aurai foin de cacher mes peines g 
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Et vous n’aurez plus inhumaine 
f honneur de triompher plus long- temps de mes fers. 

Au refie , Madame , je n’ai jamais 
fait tant de vers en ma vie que dans 
ce voïage. J’y vis des fots & des 
gens d’efprit comme par tout ail- 
leurs. Ils auront diffeiemment juge 
de moi. Je luis , &c. 



LETTRE 


A Madame L. P. A. en lui 
envoïant un Livre. . 

' \ y ^ r* 

J E vous envoie > Madame , le Li- 
vre dont j’eiis l’honneur de vous 
parler avant mon départ pour L . . . 
Quelques raifons que j’euife de ca- 
cher à tout le monde que j’en fuis 
l’Auteur , j’efpere m’être fait un mé- 
rité auprès de vous, de vous l’avoir 
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avoiié. Ne penfez pas que je dije . 
ceci par une faillie modefüc , je m’y 
prendrons mal , de 1 accompagner du 
prefent que je vous fais j je ferois 
‘]?ien aife pourtant que vous y trou- 
yalTiez quelque .chofe qui put 
venger des honnêtetez que je reçois 
4 e vous a mais les perfonnes de vô- 
tre mérité 5 (e dédommagent fi peit 
.par autrui de n’être pas toii jours ar 
Vec elles-mêmes, que je nefç^i com-y 
jnçm m acquitter. 

Cependant quoique pion ouvrage 

Pu t ccrc par veus rebut.c , 

' Daignçz lui faire bon vi'age , 

r 

\ Vous np l’avez pas acheté . 

Il me prend envie d’en envoïer 
4es e xemplaires à tops les honnête? 
cens que je connois 5 .ee (era le moïen du 
Vne les rendre favorable*» i & 1 e crains 
de rien Avoir pas autant à diftribuer 
qu e je le voudrois j m^is pour revenir 
au mérite de mon Livre : ( car je 
dois vous en entretenir. ) 

U v i . v - 4 ; • < ' 
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iîl tiendra fur une tablette 
Autant 4c place qu’un meilleur » 

Ce fera de ceux que l’on prete 
Et qu’on laiflc de tout .fon cœur. 

Contez que ce jQ’eil pas un petit 
.avantage. Au lieu qu’il y a tels Li- 
vres que l’on ne voudroit pas dé- 
placer de fa Bibliothèque pour 
vingt Sc.trent.e piitoles, on prete, on 
donne.i on fait galanterie de .ceux-ci, 
le mien vous deffera de mille impor- 
tons , & vous accommodera en cela , 
que vous pourrez les renvoïer fore 
«contons des la première page. 

Eftanc d’un beau titre pourvu , 

U cft de facile défaite ; 

Vous trouverez des gens qui ne l’auront pas la, 

Si tard que vous en faflicz fcfl.c 

Je feai comme vous voïez prévenir 
les railleries. 

Cependant quand on cft Auteur 

On doit à fes écrits certaine compl&ilâncc, 

v Ou ’on s’ac cordc de roui fen cocu r : 

■ V T • • 
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C’eftdclcur prix (ou vent Tunique rccompcnfe. 

H vaut mieux en avoir p^ur foi que pour autrui , 
Etccft, encore un coup , ma foi , le moindre fruit 
Que Ton puffe tirer du foin qu’on prend de plaire. 

Qu’on dife de mou Livre ainfi ce qu’on voudra 9 
Je n’en ferai plus mon affaire. 

Je prendrai feulement le temps comme il viendra» 

Si vous blâme? ma fierté , 

Je dirai felpn ma franchife ; 

Se loiier trop c’eft vanité f 
Redire de foi c’çft fottife. 

Çette réflexion n’e/l-elle pas bien! 
d’un méchant Auteur ? Pour ne lai C- 
fer pourtant rien à vous dire , je fuis 
fur le même pied de l’avare , qu’Ho- 
raeç fait parler dans la première de 
fes Satires: Pçpulu.s me fibilUt at mi- 
fri p la u do , ipfe domi folus nummos 
comtemplor in area : cela veut difQ 
çn François. 

Que du public partout mon Livre foit fi (Hé : 
Qu’on dife que je \'ÿ de cent çontes renfle , 
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Honnêtement je le yeux croire. 

Four moi j’en do is être content i 
Car fi j’en tire peu de gloire , 

J Way reçu de bon argent. 

Ht en vérité , qui tiendroit dans le 
£ecle où nous fommes , contre .... 
piffcoles ? Un Livre vaut tout ce qu’il 
rend, à ce qu’on dit. Vcïez fi pour 
Un Auteur , je n’ai pas bien de la 
modeftic. Je fuis , Madame , avec 
toute l’admiration & le refpect que 
l’on vous doit : V ôtre , &c. 



A Monfieur L. G. M. 


V Oici une occafion où je puis 
vous citer un exemple, fans 
prétendre qu’on le doive fuivre, fur 
ce que je vous difois dernièrement. 
Je le tire d’une harangue que l’on a 
fait à la Chambre des Comptes 5 elle 

N üj 
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cil toute d’une frafe. Vous verrez 
que ion peut fort bien faire un dif- 
cours fans dfvifio» ,.lans aucun plan, 
& tout d’une tirade. Je vous dirai' 
neanmoins , qu’en lifant celui-ci je 
me luis ion venu de ce que petit- Jean- 
dit dans les plaideurs^ 

Quand jc vois le folci! & quand j : vois la lune , 
Quand je vois les Ccfars,qaa.,ci je vois leur forcune. 

J’ai dit de même que CHicano f 
ér quand diable auras-ru tout vu} Vous 
rirez de ma faillie , lifeît, vous verrez 
fi elle n’y vient pas. 


«MSKS!»» 


HARANGUE 


de M . . . . à fa réception à la* 
Chambre des Comptes. 


L Orfque je confidere’ que cette 
Illufire Compagnie , devant 
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laquelle j’ai l’honneur de paraître , 
éfl la plus ancienne de toutes celles 
du Roïaume , que toujours égale à 
à elle- même 3 elle a foutenu dans' 
tous les temps l'antiquité de Ton ori- 
gine par la dignité de fes emplois , 
par l'importance de lés fervices , & 
par le mérité despe donnes qui l’ont 
compofée y que dépofitairC de l'au- 
torité ftiprême de nos Rois ? ellec- 
xercé une Jûrifdi&iôh qui s’étend . 
prefqùe par toute la France > 8t 
que fon zelc pour, leur gloire va, de 
pair avec Ta puiflance > que les fon- 
ctions la rendent également necef- 
faire , & pendant la paix, dont elle 
entretient le bon ordre, & pendant 
la guerre dont elle fournit les moïens. 
Que toujours éclairée dans fes vues, 
ferme dans fes maxirriès» confiante 
dans fa fidelité , fage , égale &: cir- 
éonfpecle dans les règles d’cecono- 
mie 5 elle met heureufement nos Rois 
én état d’ajouter la' magnificence à 
ttiille titres diflferens , qui les élevent 

Niüj 
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au-deflus de cous les autres j de fa£ 
re le bonheur de leurs peuples , de 
fixer l’amitié de leurs alliez , &; 
d etre la terreur de leurs ennemis > 
<ju elle cil le canal par ou les grâces 
du Prince découlent avec honneur 
fur lès Sujets , quelle reprime l’avi- 
dité des administrations intereflées 3 
& venge les deniers publics de l’a- 
varice , ou de la .négligence de quelr 
ques particuliers ,* qu elle conlervc 
un nombre infini d’archives, titres 
authentiques des prééminences de la 
Couronne, fondement inébranlable 
de la. vérité de nos hiftoires , gages 
laciez de la confiance, ôc relte pré- 
cieux des plus illuftres familles , 5s 
qu'à l’avantage d’avoir un Chef ap- 
pelié aux honneurs de fes ancêtres, 
par la fuccefiïon de leurs vertus , elle 
joint en celui de n’admettre aucun 
Magiitrat qu’il ne foit d’une diftin- 
étion éprouvée. Je vous l’avoue > 
Meilleurs , je me trouve également 
charme & ebloüi > de la majefté de ; 
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' £€t augufte Sénat, j j’admire, je lôu- 
haite, j’elpere, j’appréhende , & peu 
s’en faut qu’un crainte reipeéfcueufè’ 
ne l’emporte en moi fur une ambi- 
tion honnête. Je lens combien il efl 
glorieux d’être admis par vos fuf- 
! J-rages, Meilleurs , dans* le loin des 
affaires publiques 5 mais je conçois 
aifément que cette gloire doit être 
la jufle récompenfe d’un mérité déjà 
acquis 5 & comme je n’ai à vous pre- 
lènter qu’un delir lincerede profiter 
de Vos lumières , 5 c d’imiter vos e- 
xemples , d’étudier vos maximes y & 
d’executer vos ordres : je fuccombe-. 
rois fans dou$e lotis l’entreprife qu'ef 
j’ai formée , fi vous-mêmes , Mei- 
lleurs, ne failiez toute ma confian- 
ce. La bonté eff pour les grands 
hommes > quelque choie de plus 
qu’une vertu , ou une necelîité de 
hienféance > ma foiblelTe ne me per- 
met pas de m’élever jufqua vous y 
le poids de vôtre propre grandeur 
vous fera defeendre jufqu a moi , 
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je me flatte de l’ef^erance , que nié 
faifant reflentir des à préfent dans 7 
ma réception les effets de vôtre in- 
dulgence, vous Voudrez bien me met- 
tre en état dé marquer par mes a&ions? 
dans toute la fuite dé ma vie une fide- 
lité inviolable au fervicede Sa Maje- 
fté , & un attachement refpé&ueux 
pour cette augufte Compagnie. 

1 080 000008 000000000 $- 

FRAGMENT D'V N B, 

Lettré. ' * 

M Adame deL. G.a'iant perdu uti^ 
levron, pour qui elle a voit dés' 
tendrefles que tout le mondé envioir,* 
fut fort affligée de fa mort. Elle la-^ 
pleuroit publiquement , Se fes amis-' 
venoient la voir ôb lui en rendre des* 
Vifites- tres-férieufe$. QUoi-qu’ils j 
allafTent tous pour le memélujet >’ 
je veux dire , pour* lui témoigner la- : 
part qp’ils prenoieat à fa 1 douleur j> 
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' ils n ? en avoient pas tous autant .qu’ils 1 
ledifoient , ou qu’ils affecloient d’en* 
montrer: chacun avoit fon deflein y 
il y en avoit même d’aflez inhumains’ 
pour iè réjoiiir en fecrer de cette 
S . more. Les uns étoient ravis* de lui 
voir de la fenfibilité &• de la tendre t- 
fe pour un chien. Ceux-là en tiroienc 
. dé flateufes confequences pour leurs* 
feiitimens : mais combien de femmes' 

* aiment mieux leurs chiens que leurs’ 
maris & que leurs amans ? Les au- 
.tres profîtoient de cette circonftan- 
ee pour infirmer , (bus le prétexte de 
Ta douleur, des lêntimens fort gais 1 
t qu’ils n’avoîent encore ofé découvrir.- 
I) 'autres encore peftownt de dépit &• 
de jaloulîe en la* trouvant ft tendre’ 
pour une-bête' 'morte, & fi peu fenfiblc 
i pour un homme raifonnable , qui fe' 
porte bien rtousenfîn raifonnoientà- 
leur maniéré', & s’accôrdoierit nean- 
moins à la confoler dé fa' perte , ou 1 
+ à amufer fa douleur. On lui envoïa' 
des vers dé tous; cotez , & chacun* 


Me* langes; 
semprefla pour honorer les obfèqüeS 
de Grimichc : voici quelques ouvra- 
ges que l’on cônfacra à fa mémoire. J 



A MADAME DE L. G. 
en lui envoïant une Epitaphe, 
& un Tombeau pour fon Le- 
vron qu elle pleuroir. 

^ 1 j ’Eft en rain que des Dieux blâmant la cruauté 
Vous pleurez ce Levron fidele 
Que les Parques veusont ôté ; 

Ceft un coup de l’Air our contre tous irricé r 
QjUc plonge à jamais dans la nuit éternelle. 

Tandis que mille infortunez 
Que l’amour chaque jour foâmet à vô:re empire' f 
Soufflent un t igoureux marcirc , 

Vos plaifîrs à Grim'chc * étoient tous deftinez, 
C’êtoit l’objet de vos tcndrcfïcs } 

Il joiilfloit lui fcul d’an bonheur C\ charmant , 

* Noos du Lcvrofl, 
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Et vous lui faifiez des carcftcs 
Que pourroit envier le plus heureux amaar, * ' 

Y ps captifs dcfolez aux autels de Cythcre, 

Alloient fe plaindre chaque jour j 
Jls ont fçu dans leur fort interefler l’Amour, 
pt Çrimichc cft puni d’avoir trop fçû vous plairç, 
,yoïez quel appareil l’accompagne au bûcher, 
Doguinc, l’Ecureüil, & la fierc Ifabellc, 

Païens , amis zelez , que ûi mort doit toucher , 

Heu dent par mille honneur» fa mémoire immortelles 
L’Amour meme, l’Amour qui craint que vosaccraic$ 
Ne fe terntfTcnt par vos larmes , 

Pleure lesvnaux qu’il vous a faits ; 

U pexdroit fon pouvoir, fi vous perdiez vos charmes ; 


Afin de comprendre bien ces vers, 
il faut vous dire que l’on a fait peir> 
dre par Monfieur Jouvenel, unevan- 
ta.il. L’on y voit au milieu d’un beau 
païfage , dont les points de vues font 
différemment terminés , s’élever un 
maufolée , fait en forme dç pied de- 
ÿtal , fur lequel bruje le pauvre Lç^ 
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vron. D’un côté font deux Doguine-s 
& un Ecureuil , qui aiîîftentà la Ce- 
remonie. De f autre qn yoit Mada- 
me de L. n G. pleurant , un petit 
Amour derrière elle qui brife les flè- 
ches _& Ion arc. Au bas 4 U mau* 
folée , eft un roc fur lequel on a 
gravé .en lettres jd’or l’Epitaphe 
'qui fuit. 


EPITAPHE- 

Affant contemple ce .tombeau ; 

Ici gift des Levrons le Lcvron le plus bcau$ 

Pans les bras cb ai mai. s d’une belle j 

Il rendit le dernier foupir : - • . - 

Treffc d’une douleur mortelle^ 

Un amant.cn (à place 

Y fûtmoitdc plaifa. 1 

i ' 

De part Sc d’antre aux environs; 
du bûcher , font répandus plulîeur* 

;:'r ' ^ 
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.marques lugubres, comme des os ,de 
.chiens en fautoir , des têtes d c mort 
,& des Cyprès. L’ordonnance ôc le 
deffein de ce tombeau font de l’in- 
vention de Madame la P. A- C’eft 
.vous en dire alfez^pour en.connoîtrc 
.tout le mérite. Voici un autre Epi- 
taphe de ce Leyron; elle eft hifbori- 
.que, ou plutôt c’ell un conte qui pou- 
ra vous divertir. 



EPITAPHE 


£N FORME DE CONTE, 
mort d’un Levron de 
.complexion amoureufe , que 
Ion ayoit empêché de croître* 

JP A fiant qui vois ce monument , 

ÎJis moi , puifque l'Amour fut éternellement* 
Pourquoi faut- il que la nature 
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N’a : t point fait d’éternci amaut î 
tJn petit chien dont j’écris l’avanture , 

Jadis d’amour fat un brazicr ardent $ 

Maintenant chofc étrange , ileü froid comme glace» 
Car il eft mort : grand bien lui falTp, 
Puiire-t-il erre (conftcllé, 

C’eft-à-dirc bien inftalê 
Pans le Ciel de la canicule, 

Au-deffus du ligne d’ Hercule, 
flclas , combien de pleurs Amarillis verfa , 

Le jour fatal qu’il trépafla. 

Elle aitroit moins pleuré maint amant romanesque j 
Qui de brûlant devient glacé 
Avant qued’étre trépaflé. 

FeuLevro.i , quoi qu’ilTu de race gigantcfque. 

Fit vœu de relier nain, fa raifon , la voici : 

Lévriers allongez , font propres pour la chalTe î 
M ais pour les Dames non i ' Levrons eu racourci 
Dans les tendres girons trouvent bien mieux leur 
place. 

Ccd cenlîderé , Levron voulut relier 
Pans fa petite taille , il pria Jupiter ; 


Jupitftf 
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Jupiter l’exauça, bifcuics & conficure. 

Au lieu de le changer en vaine nourriture 
Se convertirent en amour. 

Ccc Jürïour temeraire . . . enfin pour faite coure 
Sous le jupon de fa maîcreile , 

En tapinois fc glifla. 

Sans fcrupule elle l’y Iailfa j 
Il étoit fi petit : heureufe petitelfc ! 

5 ’écrioit nôtre amant tranfportc d’allcgrctfc , 

Si j ’étois levrier , grand comme mes aïeux , 

P car rois- je impunément promener ma tendrefle 
Sous ce dôme délicieux ? 

Que je m'y trouve bien , Dieux quelle architecture 
Pour la mieux contempler, Levron leva les yeux ^ 
Xk Ce palais jupon la voûte étoit ob&urc ; 

•Cependant il la prit pour Ja voûte des Cieu& 

Mais la trouvant montée 

■ c 

Trop haute pour fa portée , 

Quelle rage pour lois de fe voir trop petit. 

Je l’ai voulu , dit-il, jencfçaurois ra’cn plaindre £ 
Ainfî voïant les Cieux fans y pouvoir atteindre a 
Xcvion mourttf d’amour 6c de dépic. 

^ • ; " Q 
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St par hazird tu- t’intercflê 
Au fort d’un amant racôurci , 

Paflant , conclus de tout ceci 
0ue grandeur en amour' vauc mieux que petitefitt?' 
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D OVIDE 

CJBLE VfJTHALANTS. 


I ÿ ! 

Htlis vient de me Condamne* 

'A mettre envers la Fable d’Àchalaneé ; 
O&rai-je encore profaner 
Cette produftion d’une plume excellente ? <r 
Eft’Cc à mai d’unite r le geuie & le tour j 
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ta ccs beaux veis , qu’O vide mit au jour ? 

Samufc naïve Se galante 
Répand à pleines mains la tendreflé & l’amour 
Que veut-on dans les miens que je mette en la place* 
Mais l’elpoir de Philis ne le doit point trahir. 

Hic attend de mes vers , finilTons la Préfacé 

Où Ton clt forcé d’obcïr , . r 

ta raifon eftûns efficace. > . 

Je dirai donc pouf commencer , 

Qû’il êtoit autrefois une belle PrincclTe , • 

Sî lcgerc à fa cour le & dc tant de vitefle , 

Qtfon ne pouvôit la devancer. i 

Célébré dés fa petitclïè , 

0n partait en tous lieux de Ibn agilité i -, \ r 

Mais fur toutbn loiioic fans celle 
Son incomparable beauté. x 

De forte que fa r en o'mm ce 
l’a faîfoit dcliret & rcche rcher de tous i 
Mais parmi tant de cours dont elle étoit aimée * 

Elle ne voulut point fc choifir un époux 
Que du deftin d’un choix fi. doux, 

/pojjou ne l’eut informée,, .u : . 

oY 
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Elle le confulta fur ce point capital , 

Dont au fli -tôt le mi ftcrc fatal 
par l’ Gracie en- ces vers fut rendu manifcfto V 
Fxincefle , garde toi d’acceptrr un mary }- 
Le plus tendre 8c le plus chcrt 
Te menace d’un fort funefte. 
t’Himeuêe eft un joug qu’il faut que*tu deteftfe* 
Car fi tu te foumets à fes tragiques noeuds r 
Bieo-tot la: vengeance cclcfte 
Changera ton vifage enun objet affreuse. 

Athalante toute étonnée', 

Prit en averfion l’amour & l’hymenéey 
Y renai ça publiquement . 

Et ne fit des projets depuis cette journée 
Que pour la chafiê feulement. 

Mais comme les fraïeurs mortelles' »- 
Ni fon malheur , quelque étrange qu’il fût ^ 
N’cmpêchoient pas les pourfuites nouvelles' 

De quantité d’amants fideles , 

Qui l’adoroient en dépit qu’elle en -eue ; 

Leur foips redoublez furent caufc 
Qu’elle s’avifa d’ une chofc. 



Je ne puis , leur dit- elle , aimer que mon vainque»* . 

Quiconque veut gagner mon cœur , 

A me vaincre à la courfe il faut qu’il fcdifpofd* 

Seus deux conditions que je dirai d’abord» 

Si quelqu’un de vous me devance t 
Ma main fera leur recompeafe ; 
liais ceux de qui les pas auront un autre fort} 

Telle fera mon ordonnance , 

Pour punir dignement leur temeraire effort r 
Au bout de la carrière ils recevront la mox% 

Pc ces conditions , l’efpoir de la première » 

Pic à plufieursméprifer la dcrnietc* 

Il s’en trouva qui pleins d’ardeur , ] 
N’cftimant rien la vie au prix de leur Maîtrcfle 
Furent vaincus pat la PrinccfTe, 

Et furent immolez au gré de fa rigueur y 
Et chaque jour encor la beauté d’AtbaJanre t 
5e faifant des captifs nouveaux > 

Fourniflôit des fujets à la courfe fàng!ante> 

Et d’exercice à fes bourreaux. 

Quand enfin le Prince Hipomcnc , 

Arrivant par hazard à ces funeftes lieux t 






Fut témoin du meurtre odieux } 

Des vidimes de l’inhumaiac. 

D’abord ce jiunc audacieux 
î*rs blâmafort , & traita de foibleflc 
Cet amoureux courage ^au mépris endurci y 
Qui les farübk mourir avec tanfdcbafiHTc i ' . 

Mai/ il eiiraifonnoit ainfi ' ' 

Avantiquc d’avoir veu‘ia divinc Princeffe. 

Si- tôt qu’elle parue 4 , 6 mouvement fubit 1 

Transformant tout à toup fon ame* - 
Ahian* , »’cfcria-t-il ! dont j’iai blâmé la flâme 
Pardorinei-moi ce que j’ai dit j ' 

J’ignorôis quelle étoic Ia gloire : 

Que voiis promettoit la vidoire. 

Tîa objet fi charmant ne vous fait point def tort > 

Ne le pouvant donner , devôus donner la mort. 

Qui pourrait vaincre Athalanie à la cour le t ■> 
Obtiendroit un bonhetrr qu’on ne peut concevoir.' 
Quoi ! peut /on fe refoudreà perdre fans refibuicç 
Üue efperance , helas ! fi douce à recevoir î 
Non , je n’accufc plus cetté belle pcifonnc , ’..' r 

Ah milieu des rigueurs (à pitié fe fait voir A 
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tout examine , je' la trouve trop bonne'. 

Et ce prompt trépas quelle donne, • 

Moins affreux qu’un long dcfcfpoir. 

Tels étôicnt Tes difeours pendant que la cruelle* 
Rccommençoic encor une cour fc nouvelle! 

Il vis partir , voler , cette fiere bcauté - 

, Avtc plus de lcgctcté' 

Mille fois qu’on ne peut décrire y > \ 

A^ctnportetJc prix vainement difputê ; 

Mais quoi qu’en fecret il foupite - 
De voir tint de difficulté ; 

A la conquête qu’il defire , 

$tfn courage pourtant n’en eft pas re batte. * J 

11 fuis (ans différer l’ardeur qui le tran (porte 
Et s’avançant vers elle , il parla dè la force : • 

Que trouvéa- vous d’avantageux 
Dans nne viftoirc facile , 

PtinccfTc à quoi vous eft utile 
JJâ laurier obtenu contre des malheureux ? 

Ec fort qui m’ameine en cette Ifle , 
y o us offre en ma perfonne un fujet plus fameux ÿ 
Je fuis plusnoble êc plus agile ^ 


Et fi le Ciel favorife mes vœux y 
Il ne vous fera pas honteux 
De foumettie vôtre fortune 

r 

'A\i fils d r iïn Roi , petit fils de Neptune ; 

Ou fi ce même Ciel , jaloux de mon bonheur ^ 

\ • 

Veut que de mon amour l’cfpcrance foit vaine,- 

Vôtre fuperbe cœur n’en doit point être en peine , 

Ce ne vous fer» pas peu de gloire & dTaonncus 

D’avoir triomphe d’Hypomenc. 

Elle écouta ce fier difeours , 

Et promit la courfe fatale. 

Mais du Prince charmant la beauté lans cgaJê 

JLui fit fur fon deflein faire quelques retour». 

D eu lui peut venir cette envie ? 

Qui le force y dit- elle , à vouloir aujourd’hui 

Acquérir une femme au péril de fil vie } 

S ans doute quelque Dieu dépité contre lut# 

A ce trille ptojec tout exprès le convie ; 

Car quel que foie l'éclat dont je brille à {& 
yeux , 

Et de quelques attraitsdont l'Uni vers me loüe , 
Hypomcne cil tel je l’avoiic > 
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Qu’il mérite mille fois mieux j 


fia béante, fa valeur, que peifonne n’ignore ÿ 


Et fur tout la pitié que fa jeunelTc implore, 
file fout plaindre le fort qui l’attire en ces lieux >' 
Il n’cft infortune , que parce qu’il m’adore. 


GelTe de defirer un funefte lien , 

(Qui caufcroit un jour ton defaftrc & le mica; • l 

Atalante eft trop malheureufe , • 

• ’ ‘1 ■ • ? , • j ^ 

Et tu peux tout prétendre ailleurs. 

Fuis cette courfc dangereufe , 

Et referve tes jours à des deftins meilleur*." 

Oui Prince tu peux tout prétendre, 

Efpcre tout de tes attraits , 

« I _ * - f;. 

Ee plus fier coeur & le moins tendre 
Sçaura prévenir tesfouhaits. 

Et ne pourra point s’en deffendre. 

filais quelle cft la pitié qui me fait difeourir J * 

Pourquoi de fou malheur me fentir allarmée 2 

rj 

J’cn ai déjà tant fait mourir, ^ 


^h ! je frémis pour lui de ce mortel danger ; * 

Retire toi jeune Etranger , ^ i ’ T 

Pendant que tu le peux encore , 




Que j’y dois être accoutumée. 

C’eft à lui d’y penfer , qu’il s’en aille, il le peut j 
Ou qu’il meure puisqu’il le veut j 
’Aulfi- bien le péril où lui- même le livre, 
fait juger qu’il cft las de vivre. 

Quoi ! pour prix d’un amour fi glorieux pouf moi| 
Jp priverai du jour ce Prince incomparable , 
ft ma rigueur inexorable , 

Ipferafupcombet fous une injure loi î 
Ab! qu’il ne s'en prenne qu’à foi j 
Je voudrois de bon cpeur qu’il changent de penfee j 
Qu s’il ne peur quitter l’envie où je le voi , 

Malgré tous les malheurs dont je fuis menaçée * 

11 me feroit fort doux d’en être devancée , 

Et de me voir réduite à recevoir fa foi. 

; * 

Ah ! que fes yeux font vi£>! que leur çdat me touche) 
Que j’aime à remarquer les charmes de là bouche J 
Miferablc Hypomene , helas ! 
plût à Dieu que mon ame cfit été moins fenfiblc. 

Pu que r mon fier deftin ne me reduifit pas 
A la nccclfitc terrible. 

C ' . . V . 

Dç me livrer aux traits'de là rageinvincibîç * 

' ^u-mçnYrant à tes appas a 




>- • 
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fcude faire tout mon poflible^ 

Pour ce procuier le t. épas» 

Arala te en cette manière , 
foitifioit des feux à fon coeur inconnus, • • 

Pendanr qu’Hipomenc à Venu* 

• paifoit humblement ùl pt icre. 

S es foupirs au Ciel parvenus 
Attirèrent d'abord le fccours necefTairé 
Celle qu'il invoquoit avec tant de ferveur } 
pefcc^it au côté du jeune téméraire 
Pour l’ailiftcr de fa faveur. 

Et celte Reine de Cythcre 
Qu^prit toujours pitié d'un amoureux tourmenti 
A ce tendre de parfait amant * 
pic de trois pommes d’or un prefeut falutaircÿ 
Et fçeut accompagner fa libcia’ité 
Pu lecret d’en ufer avec utilité. 

Enfiu les trompettes fonnerent , 

Pc Prince & la Princeife craus de les oiiir j 

Sur la carrière s’élancèrent 1 

D’une viteffe à éblouir , * 

fit telle étoit la promptitude extrême > 

£ ij 
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Qui déroboit aux yeux leur pas multipliez y 
Qu’il fcmbloic que fur la mer même 
Ils eulïcnt pû courir (ans fc moiiiller les pieds f 
Qu que fur les bleds d’une plaine > 

Au temps de la moiffon prochaine, 

Ils eaflcnc pû facilement 
Sans toucher les épis paffer légèrement; 

Par des fins éclatans le peuple favorife 
Pu Prince courageux l’amoureufe cntreprilêj 
Et l’on ne peut juger en ce moment , 

A qui ce bruit flatteur caufc plus d’allcgrcflè, 
D’Hypomcne ou de la Princeflc, 

Qui d'abord Ce preffoient aflèz également j 
Mais bien-tôt du fiicccs la trille incertitude, 

Au cœurde nètre amant' remet l’inquiétude. 

J,a belle à chaque pas le devance fi fort , 

Qu’i l fait pour la réjoindre un inutile effort j 
Prcfque vaincu de laflitude , 

Il n* s ? affurc déjà plus 
Que (iir l'effet du prefent de Venus. 
p.c ces trois pommes d’or d’où dépend là fortune j 
Il en oie donc jeteer une, 

* 4 -K. . ' y 

-V '* 
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Et la Princeflc à l’éclat précieux * 

De te fruit qui charme fes yeux, 

1* craint point pour gagner une fi belle proie y 
JDc laifler Hypomenc avancer à fi>n tour. 

Ce ne furent que cris de joie 
Que l’on entendit à l’entour j 
fti^is elle fçut bien-toc réparer le dommage y 
Et ramaiïer depuis encor 
Une féconde pomme d’or f 
£t reprendre toujour fon premier avantage ; 

Le Prince en cette extrémité. 

Implora de nouveau l’afliftance fuprême , 

Et l’cfprit de fraïeur puiffaroment agité , 

De fes pommes enfin haiarde la croifiémc y 
Comme Tunique «fpoir de fa félicité. 

D’abord avec perplexité, 
ia belle vit rouler ce beau fruit fur fa réue j 
Mais par malheur pour fon repos y 
Et par bonheur pour Hypomenc. 

Son coeur à ce defir cedant mal à propos > 

Ce mctail trop pefant la' chargea de maniéré# 
Que fon beau corps devenu moins difpos , 
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t amoureux Prince enfin acheva fa carrière; 

Mais Philis je crois qu’il fufüt , 

Je fuis fort las d’écrire, & lefommeilmeprefle, 
Jcrmcttez- moi d’abreger mon récit. v 
Par le fecours de la Décflè. 

Hypomcne vainqueur époufa fa MaîtrcfTe, 

Et fans, doute auroit pu s’eftimer trap heureux,- 
Si fon ingratitude avec quelque autre bfFcnfc , 
N’cuflentdcs Dieux attiré la vengeance» 

Et mérité le changement affreux 
Dont ce» trilles Epoux furent punis tous deux» 
Cette Fable vous eft offerte. 

Filles , qui redoutez l’hymenée & l’amour* 

Et qu’on voit pourtant chaque jour 
Aux amants tenir cour ouverte , 

Si vôtre cœur ne fè refout , 

A fuïrleur foiu Sc leur prefcnce. 

En vain vous les voïcz ayec indifference» 

Les richefics qui peuvent tout > 
Vengeront le mérité Sc la perfeveranee , 

Et trddveront moïen de vous pouffer à bout , 
Au milieu d’un défère ou dans quelque clôture» 


n f 
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• > ] 

Éxccutcz yos dcfleins généreux j 
Vivez en liberté , loin de toute avanture : 

' . I h 

tes amant que l’on Voie fout toujours dangereux 

Et la maxime la plus feure j .’•) 

Eû de n’avoir jamais de commerce avec eux. 


LETTRE 

A Monfieur C . *•; V qui étok 
aile en Campagne, en mê- 
me temps que TA tireur étoic 
parti pour la Province. v 

B On jour , mon ami, comment 
vous portez - vous de vôtre 
Campagne ? Y a-t-il long-temps 
que vous en êtes de retour i avez- 
vous veu depuis vos belles parentes? 
dites m’eri des nouvelles , je vous 
prie j j'arrivai pour moi à . , . . le 
Dimanche de Pâques , plus fatigué 
di l’abfence de nies amours que du 

P iiij 
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voïage 5 je comptois dans ma fôüttf 
les lieues que je faifois , & je dilotè 
aujourd'hui je fuis à' 50. lieuës d’el- 
le j demain je ferai à 63, & apres 
demain à 80. Ho en vérité j cela 
tuë ! J’ai veu un temps que je difois^, 
je fuis à tant de lieues de Paris 3 à 
préferit la Ville effc la derniere cho'-- 
îe à laquelle je penlèj- il n’y a que^ 
l’amour qui puiife rendre indiffèrent 
pour les lieux. 

1 # .. 

P« tout où l’on voit ce qu’on aimev 

N’importe où l’on foie confiné, 
r Aux champs, à la ville-. & dans l'a prifon même* 

On trouve des douceurs qu’on n’eût pas deviné-,. 

Mais il y faut voir Ce qu’on aime. 

L’ambur embellit tout jufqu’aux lieux les moin* 
beaux , 

S’il vivoit parmi les morts même , 

On auroit du plaifir dans les plus noirs tombeaux > 
Pour veu qu'on vitxc que l’on aime. 

Ce ne feroit pas M.- D. % quï 
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Votidrbit y dècendre pour avoir ce 
plaifîr, &à vous dire *rai, j.e ne trouve 
pas que la mort foit du corps & de Ta- 
mour, je ne fçache aulîi que la Matrox 
ne d’Éphefe qui ait fait du cercüeilde 
l’un le berceau de l’autre. 

* Pour revenir à mes moutons , je 
vous allure qu'on ne peut être plus 
trille que je le luis de leur abfence , 
neanmoins- un peu de raifon 8c l’efpe- 
rance d’un prompt retour aident 
beaucoup à me confoler du chagrin 
d’être ablent. Auprès des belles, on a 
tort quand on n’y ell pas 5 * il n’y a 
pas de gens plus à plaindre que ceux 
qui Ibnt loin, 8c c’eH à ceux là ordi- 
nairement que l’on ne penfe gueres.- 
Je vous demande en grâce de voir’ 
cette belle pour l’amour de moi 
vous fçavez mon cher dans quel état 
je la quittai , je fus encore 4. jours 
dans le carolïe fans dire mot 5 au 
cinquième , je vis la neceflîtè de 
fbrtir d’un perfonnage qui me ren- 
doit ridicule à toute la Compagnie f 
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& alors je commençai de faire bonft^ ) 

mine à méchant jeu. Je ne fçai Ci j 
Ion en a eu quelque reconnoifian- 
ce , mais je' fçai bien que je pris 
beaucoup fur moi 5 de en vérité > il , 
m’efi: impoflible d’aimer moins une 
perfonne qui me paroît fi digne dd 
l’être. Si vous pouvez me tenir vô- 
tre parole , de faire en forte qu’elle 
m ‘écrive , cela me fera plaifir , elle 
me la promis j je vous avoiie cepen- 
dant que je n’y compte pas $ mais 
les belles veulent être preflêes , de 
9 U ’on leur arrache ce quelles font 
bien aifes de donner : faites donc? 

f iour cela tout ce qu’il fautj je vous 
aille le foin de lui infinuer mes fen* 
timens,. de j’attend tout, d’une ami- 
tié auiîi genereufe que là vôtre y par- 
lons d’affaire... Vous vo’ïez ainfi 
cpie je ferai bien- tôt auprès de vous, 
à vous dire combien je vous aime dC 
M . . , . N’allez pas dire , Pour l'a- 
mour de lui à caufe d'elle . Vous me 
feriez tort. J’y reviens toujours* 
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yduj'quoi mobligez-vous à vous en 
parler? En vérité , c’eft Une ingrate, 
li elle ne m’aime. Je fouffre cruelle- 
ment de m’être éloigné d’elle > par- 
don fi je vous en parle fi fouvent & 
à battons rompus j je fuis mes mou- 
Vemens, & ceux de l’amour n’ont 
pas beaucoup de fuite 5 voici encore 
des vers fur ce fujet , puifquc vous 
m’en demandez dans toutes mes 
Lettres. 

l’amour , Tircis, cft une é trange affaire , 

- 

C’eft un furieux embarras , 

Vfl mal don ton ne peut fc taire. 

Et le repos 5c les repa» 

M y ont rien qui puifTcfatisfairar 

Un cœur qui fbupirc tout bas ÿ 

: . . 1 
Le feul objet aimé peut plaire , 

Et quand on ne le poftede pas , 

On a lieu de dire helas ! 

L’amour eft une étrange affaire. 

Adieu 3 je ce fie d’être fou, c’efl-à- 
dirc Poëte , mes complimens à tous 
nos amis. 
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Jfit ïa Mer te Tes flots, & leurs preferit Tes Loix , 

le depuis le moment que le jour prit naiflancc 

Heure u fc , eljc a toujours obfervè fa dcfïènfc, 

Le Soleil a toujours d’un égal mouvement. 

Entretenu la paix entre chaque Elément, 

La T erre tous les ans a repris fa verdure , 

L’on n’a rien veu changer dans toute la Nature^ 

Ce grand tout foutenu pat la main qui l'a fait , 

Garde fou harmonie & demeure parfait. 

Le Icul homme , ô malheur , ô quelle ingratitude ) 

Cet Adam a changé fa douce fervitude , 

Et par le foifele attrait d’un appas fédufteur , 

Çct Adam s’eft arme contre fon Créateur j 

Mais fi-tAc que fon Dieu s’approche de fa vue ÿ 

Il connoît fon pèche , fa préfence le tue i 

Il tâche à s’exeufer fur fa tendre moitice, 

« 

Il la montre , te fon coeur pour elle elt fans pitiê^ 

• Mais Coipel , je ne fçaurois croire , 

Sans vouloir ofienfer l’Hiftoirc , 

Que celle qui caufa des mortels le trépas , 

Eût tant de beautez tant d’appas , 

.Comme tu 1- expofe à ma vue , 
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Sans habis , fans fard, toute nutf, 

. Ille plaît fi fort k mes yeux , 

Que je trouve Adam rigoureux , 
fcc s’exeufer ûir elle & Ja rendre coupable * 

Du aime qui caufa la mort. 

^e pouvoit- il pas être un peu moins varitabl© , v 

Donnant au ferpent tout le tort ? 

$Uis pleine de refpeft pour la Sainte Ecriture* 

Je laifle Adam fans le blâmer ,* 
jSa belle Eve a fiçû me charmer. 

Par ton admirable peinture. 

Dans fes yeux , je vois de fon cœur * 

Le trouble , la honte , la peur i 
Voïant de 1’Efcrncl la divine prefencc; 

Hdas ! quand on perd l’innocence , 

L’on eft en proïc à bien des maux \ 

Cette Eve depuis übn offenfe , 

Perdit tous les plaiûts , & n’eut que des travaux* 
Adam reconnoît fa mifere , 

Au premier mot que lui dit Dieu. 

Il fent qu’il faut quitter ce lieu 
Qù l’avoit mi? ce diviu Perpt 


"s 
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J.a beauté de üm corps, fit force , fa vigueur f 
N’a pas encor fubi la peine , la fueur> 

Où fe doit ccouler Cl vie ? 

Roi Souverain des animaux , 

Il va la trouver aflervie , 

Aux lions , aux afpics , aux poifions , aux oy fcaU2& * 
L’on voit briller fur un nuage , 

• * 

L’Eternel au plus haut des airs , 

Ce grand Maître de l’Univers , 

Regarde çn pitié fon Ouvrage, 
fslous fçavons cous aulfiquc Dieu n’a point de Corps | 
Et lorfqu’il en prend la figure , 

*Vv 

C’eft pour s’accommoder àlafoible nature j 
Pç qui X’cfpric borne ne voit que les dehors. 

Ainfi Coipel d’une ordonnance fige j 
Par des traits pleins de majefte , 

Ne fait conpoître en fpn vifage 
Que le calme , la paix , & la ferenite. 

Dieu ne fc met point en colere , • 

Toujours heureux, toujours cgal 4 
Paie le bien , punit le mal , 

£ans que la paillon l’alçerç, 
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Dorfqu’on dit qu’il cft en coutoux , 

Ce n’eft que pat rapport à ne us. 

£.cs habitans des Cieux > res efprits de lumière , 
Ce« Aftrps qui font fans matière, 
Efpars dans le nuage , adorent le Seigneur, 


fcontejpplant Adam , ilsfcntcnt leurbouheur 


D’être dans l’heurcufe impuiflancc 
• De ne commettre aucune offenfe, 
O trop fatale liberté 
Pc l’homme , funefte appanage , 
Ju ne lui fers qu’à faire outtage 
A la divine Majeûc. 

j£es celeftes Efprits qui font en ce nuage , 
Ont tant de grâces , de beauté 
Sur leur corps 8c fur leur vifage, 

V 

Que l’cfprit en cft enchanté} 

Je ne dis rien de l’ordonnancç 


Ni de la noble expreflion , 

Du coloris, de l’un:on. 

Tout cela paflë ma fcienCe } 

Je dirai feulement que l’art , 
par une doêtc main fait voir que la peinfur$ 
Peut dicter à ia nature t 
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&s beautcz bien fbuvent par hazard* 

Mais quittoris le premier des hommes* 

Qui perdit fon bonheur pir le fruit d’un pommier ^ 

Et parlons d’un autre premier 

La gloire du fiécle où nous fommet' * « 

Ce juge parfait du vrai beau. 

Poûr qui Coipel fait ce Tableau* 

Cet illuftre Premier de qui la cônneiflancé 
Fait crier fi haut dans Paris ? 

Qu’il n’eft pas de Seigneur en France 
Qui puifle comme lui donner aux arts le prix, 
l/antiquité pour hii fe montrant toute nuë , 

Dévoile avec plaifir fes bcautezàfa vuéi 

moderne pompeux tout rempli d’agrément 9 
Attend de lui fon jugement. 

Sans fe fervir de l’Eloquence' 

Des do&cs plumes d’aujourd’hui, 

■jLe moderne & l’antique en bonne intelligence/ ■* 
S’accordent de concert à travailler pour lui* 

/. \m 
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L’ART POETIQUE 


PREMIERE LEÇON. 

A MADAME* — 

Qui vouloir apprendre à faire 
des Vers. 

V Ous voulez faire des Vers y 
Madame , & vous y avez fans 
doute beaucoup de difpoiition > mais 
comme l’efprit le plus pénétrant ne 
peut trouver de lui- même les regle9 
que l’experience des Sçavans onc 
prefcrkes fur cette matière j vous 
m’avez choifi pour Vous les appren- 
dre. J’accepte avec toute la recon- 
noiflance que je dois , Madame , 
l’emploi dont vous m’honorez > mais 
faites donc que je lois aflez libre a- 
yec vous, pour vous expliquer nec-, 

> tt- 

“V; ’ ,, - 
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Temeftt mes fentimens , 6c ne me de- 
mandez aucune de ces tendres com- * 
plajfances que l’on doit à vôtre fexe, 
je ne ferois que vous entretenir dans 
vos erreurs. En toute autre occa- 
sion je m’en ferai un devoir ; mais 
*lans celle-ci , fouffrez que je vous 
■apprenne quel eft le vôtre. 

Il faut d’abord pour vôtre Maître 
Atoir grande docilité , ' v/ï 

Lai découvrir avec fincerîté 
tout ce qu’en vôtre cœur l’amour peut Étire naiftré. 

Et jufqu’au fond du fien lire avec liberté j 
Mais fi j’ofoîs encor malgic vôtre rigueur , 

Vous découvrir un point tres*necefi*aire , 

Je Vous dirois qu’il faut me rendre pour bien faire 
Maiftrc de l'efprie & du cœur. 

Plus nous avons d’eflime pour les 
gens j plus ce qu’ils difent s’imprime 
dans nôtre mémoire , 6c fi l’on trou- 
ve fouvent le chemin du cœur en 
palïant par l’efprit , on eii toujours 
jlflcz fçayant pour perfuader ce que 

SL 1 ! . 
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Ton aime quand on plaît 5 Pefprfc 
& le cœur, Madame, ont un com- 
merce particulier enlèmble, comme 
l’Amour & la, Poëlie; il faut avoir 
le cœur tendre pour avoir l’efprit 
galant y tout ce que nous dilbns- > 
tout ce que nous failons le lent 
de nôtre humeur. Si nos mou- 
vemens n’ont cette douceur amoü- 
reufe qui engage , nos penlées naît- 
ront rien d’aifé ni de délicat» 

Gravez donc bien avant et précepte en votre ame» 
Que l’efpric le plus de travers 
Peut faire de très- jolis Vers , 

’5i l'Amour une- fois réchauffe par fa flame* - 
Mais que fi fou flambeau n’éclaire un bel cfpriç » 

Il ne fçait ce écrit. 

Il faut pour la Poëhe avoir l’ima- 
gination forte > l’efprit brillant, le 
Hile net , ôc le tour aifé : mais ce 
neft pas contre ces réglés que vous 
pécherez. Madame 5 la vivacité de 
yôtre imagination^ la- beauté de vô- 


M e’lange S. I8£ 
-trc génie , la pureté de vôtre lan- 
gage , & la délicateiïe de yos expref 
iions y vous mettent à couvert de ce 
danger :• voulez-vous que je vous 
parle franchement? vous n’avez pas 
le cœur tendre j- à cela prés 3- je n’ai 
reconnu dans vôtre Gonverfation ôc 
dans vos Lettres que peu de termes 
à- changer 3 il eft vrai qu’il faut en 
ajouter d’autres 3 mais cela fe .fera 
<juand vous le voudrez 

.Vousn’cmploïcz partout cjue rigueurs & fierté y 
La répétition m’en paroîc fcche& rude* 

Ir fi vous m’en croïea vous mettrez vôtre étude 
A faire choix de mots moins pleins'.de dureté. 

Dôûccs fahgucurs , j'aime, plaifirs , 

Amour , flâmc y tendre foupirs,- 
Sont des mots d’une force extrême,, 

Pour former un ftile coulant ^ 

Et dans vos ve;s il eft bon même * 

De me les répéter fouver.t. 
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Retenez bien ces réglés, je Volfô 
prie, ma. Belle Dame , elles vous j 
donneront une facilité admirables 
pour écrire ; c*en eft allez pour la 
# première leçon. Si vous en profitez * 

je croirai avoir bien emploie mon j 
tems. Quand vous vous ferez une fois 
formée fur ce ftile j je vous donnerai , 
d’autres préceptes , où vous trouve- 
^ fez plus de plaifir i je vous y invi- 
te , Madame , pour l’amour de vous- 
même j vous nefçauriez croire conv 
bien j’en aurai de vous en Voi* 
prendre. 
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Qui dem.andoic à l’Auteur fori 
fentimçnt fur des Vers qu’on 
lui avoit envoïez, pour elle 
& pour une autre Dame 
fes amies. 

«_/_ , | | f • 4 ^ 

‘ - / « > 

^ » 

J E vous fuis fort oblige , Madame» 
de* la bonne opinion que vous a- 
* vez dp moi , vous me demandez mon 
Jugement fur des vers que vous m’en- 
voïez , & vous eroiez que ce fera le 
plus jufte que l’on puilfe rendre j il 
faut avoir autant de bonté que vous 
en avez , &c me croire autant d’efprit 
pourm écrire deschofesfi obligeantes, 
je vous en remercie, Madame, de tout 
mon coeur ,*mais en vérité, je ne vous 
pardonnerois pas un 11 mauvais dif- 
cernement , s’il ne me prouvoit tou- 
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te vôtre eftime. Il m’eft impolfible? 
de fouteriir les louanges que vous 
fne donnez 5 cependant vôtre exa- 
gération me fait plailk, parce quel- 
le me dit combien vous été préve- 
nue en ma faveur j à ce compte : , 
Madame ,* je puis vous lacis foire 3 je’ 
trouve les Vers beaux ,*mais fans ap- 
plication , 6c je ùe vois pas dans- 
celle que l’Auteur a voulut faire à. 
M. L . . . . pourquoi le Printemps* 
feroit plutôt la faifon des beautés 
qu’il nous ameine, que l’Hyver > 
l’Automne 6c l’Efté. M. L.... . dit 
belle dans toutes les faifons , ôc quand 
elle revient de la Campagne en- Au- 
tomne , je la trouve aulîi aimable 
qu’au Printemps, Il ce n’eft quelle 
vient plus tard 3 c’elï peut-être aulîi 
la penfée du Poëte 3 mais elle efl; fi 
fine , qu elle échappera à bien des 
gens. Les Vers qui font pour voiis 
font prenants 3 l’on cherche à vous 
prouver l’amourque l’on font , pour 
vous obliger à de la reconnoillance : 

il 
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Il y a en cela de la juftice. 

Oiiij belle Iris, il faut aimer. 

Quand on trouve un amant fi tendre. 

Il n’cft plus temps de Ce deftendre. 

Oui, belle Iris, il faut aimer. 

Il me femble vous entendre dire < 

£>epuis long-temps je confulte en mon am« , 

Si je dois meprifex fa fUmc , 

Ou fi je dois-rccompcnfcr fon feu* * 

Pour me déterminer la raifon qui m'éclaire* 

à 

‘Ne peut en rien me fatisfairej 
Car le cocuf pour aimer n’attend pas fôn aveu. 

Que feriez- vous dans ce péril extrême f 
jSijc dis une fois à Clicandre que j’aime , 

Je craindrai de le dégager » 

Si jc.refifte à fa tendrefle , 

L’ajnour qui par fes foins me prcfTc , 
Pourroit bien aufü s’en venger. 

Que fer iez- vous dans ce péril extrême ? 
Comme lui jaimerois & ccfTçrois de même. 

• R. 
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Voilà de nos gens , dire?- vous, qui 
jurent ôc qui proteftent des ardeurs 
éternelles , qui en prennent le Ciel 
& la Terre à témoin 5 qui ne fçau- 
roient aimer ailleurs j qui feront 
malheureux toute leur vie fi on ne 
les aime > & qui ont la liberté de 
changer comme il leur plaît. Ah * 
les mauvais cœurs , les dangereux 
parjures ! qu’une femme ell folle de 
s’y arrêter 5 mais, Madame , les Da- 
mes n’en font- elles pas autant que 
nous ? Je m ? eij rapporte à ces petits 
V ers que vous n’àyez pas trouvez fi, 
jolis fans raifon. 

Dés qu’un fujet cefféde plaire , 

Le commerce amoureux aufli-rôt doit finir ; 

'Et l’effet des fermens aeft plus qu’une çhimere ; 

La perte du plaifir qui nous les a fait faire 
Nous difpcnfç de les tenir. 

Et après tout , Madame» h toutes 
les Dames ’étoient faites commç 
Vous, riiquçrgienp- elles quelque 


. 
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chofe à dire quelles aiment un hom- 
me comme Clitandre ? V ous êtes bel- 
le , vertueufe 6c pleine de mérité. 

Il eft lenfible , honnête homme, 6c 
rempli d’honneur j une pareille dé- 
claration ne fera que renouvellcr fit • 
tendrefle , 6c faire naître fa re- 
i • connoiflance. Il vous aime fans vous 
devoir rien , comment pourroit-il ne 
vous aimer pas vous étant obligé ? 
Aimez , Madame , aimez j votre 
mérité 6c vos charmes fans la vertu 
de vôtre Amant , font de leurs ga- 
rants de fa confiance. 
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V Ous aimai- je encore, Mada- 
me , ou ne vous aimai- je plus? 
aidez-moi à deviner j je fuis, fort en 
colere contre vous , & en même 
temps , je le fuis li peu , qu’on ne 
peut l’être moins $ j’atfois refolu de 

Rij 
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faire des Vers pour une autre , Sç 
de ne pas vous les énvoïer 5 mais ‘ma 
mufe ne veut rien produire que pour 
vous. Quoi ! Madame, vous m’avez 
caché votre engagement avec M. de 
N. . ; . je croïois fçavoir vos afFair 
res, avoir l’honneur de, vôtre confr* 
dence , & vous la trahifFez. Je n’ai 
rien fçu , pas la moindre petite cir- 
conftancei O la finccre perfonne ! 
Non, non, Madame, je ne vou$- 
aime plus , je veux m’eri tenir aux 
confeils de ma raifon ; Elle me dif 
tous les jours : 

Suivez l’avis que je vous donne, 

. ' 1 . »• 

Evitez de vous engager i 

y + * ** J > -T ‘ / 

Un cqwr qui nçjvcut point changer. 

En ce fîccle inconftaat ne doic aimer perfonne. 

* r . r » « t * * 

Je ne vous aime donc plus , Ma^? 
dame, c’eneft fait. Si vous fçaviez 
combien j ’ai été touché d’apprendre 
par un autre que par vous , une af-r 
faire qui vous regarde >> vous ayoüe- 
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riez que j’y ai pris trop de part j j’en 
prendrai moins à l’avenir , foïez-en 
allurée j vous aurez beau être tou- 
jours belle y pleine d’efprit & de mé- 
rité , je ferai infenfible à tant de 
charmes > vous ne vous en fervez que 
pour tromper vos amis. • 

A vous füïrj’aur'ai recour* 

Pour m’cmpccher de me rendre y . 

Car pour vous’ fans ce fccours’ 

Mon cotur feroit biep-tôt tendre; 

. Attendez-vous donc , Madame , 
à me trouver cruel , ingrat & inlen- 
iîble : Mon Dieu, que j’aurai de plai- 
iîr à fairfc ces perfomiages , auprès 
d’une aufîi bellff perlonne que vous ,* 
j’y ferai nouveau , mais vôtre exem- 
ple me fçrvira de beaucoup. Je tâ- 
cherai de vous imiter de mon mieu*. 
.Venez donc quand il vous plaira , 
armée de tous vos charmes, Belle, 
bienfaite , délicate , enjoüée & fpi- 
rituelle 5 vous trouverez à quiparler, 
je ne vous crains hluv. 

R iij. 
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A MADAME 

qui ajoit deffendu un certain 
temps à l' Auteur de lui par- 
ler d’amour , & qui le lui a- 
voie permis dans la fuite. 

Prés un rigoureux (îlencc , 

Iris me permet de parler : 

il - • * • * y i j 

Wufc fans plus diffimulcr , 

Découvres lui ce que je penfè. 
faites-lui voir un cueur fournis , 
Refpe&ucux , fcnfible & tendre i 
Elle n’cft pas toujours d’humeur à vous entendre. 
Parlez prefentement qu’elle vous l’a permis. 

Mais pour fui découvrir mon amour 3c mon zele , 

" De quels mots vous fervirez-vous. 

Tous vos termes (ontau-deflous 
De l’ardeur que je fens pour elle. 

^ /à • -• 



r. 



MELANGES 

jPui (Je quelque façon que l’on puifle exprimer 

. I , 

Les tranfpoits d’un amant fidèle , 

Mon cœur içait encor mieux aimer. 
Taifez-vous donc fur ma tendrefle , 

Ce que vous en diriez paroiûroit fabu eux , 

Rien ne peut qu’urr cœur amoureux* 

En concevoir l’excès & la dclicatcffe , 

Si vous ne trouvez le moïen 

* De rendre (on aire fqnfiÉlc. 

# 

Tant d’amour à fes yeux paroi droit impofliblc > 
Elle n’en croira jamais rien. * • 



* 
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LETTRE 


d'une Dame à un Cavalier. 

♦ 

J E prendrais un fort grand plai^f 
à vous confoier de mon abfence 3 
6C ma d'élicatefle m’avoit fait trouver 
le moï'en de vous- le dire en des ter- . 
mes ajTez obligeans pour vous fatis~ 

• faire fi vous aviez voulu être con- 
tent. Mais vous dcfirez que j’écrive- 
à un amant & non pas à- un ami j> • 
vous ne fçavez ce que vous voulez j 
& je ne (çai même que vous- répon-* 
dre , ma déiicateÆe s’oppofe à ce que 
vous fouhaittez , & la bienféance à 
ce que je veux j que voulez- vous que' 
je fade ? Découvrez D . . . . que je' 
vous aime {ans que je vous le dife em 
propres termes. Que vous êtes tuant* 


M £* L AN G E S. # 10 1 

3e né vouloir m’aider en quoi que 
ce foit. Ne fçavez-vous point que 
mon lèxe fe fait une peine de dire 
qu’il aime ? ne* fçauriez-vous péné- 
trer les fens de mes Lettres >.qui vous 
en affurent ? 

Si vous fçaviez la reeônnoiflance 
que j’exigerois pour le mot de ten- 
drefle , combien je vous ferois va-» . 
loir une douceur de cette nature y 
Vous cefleriez de*la demander j peut- 
être croirois -je que vous ne m’ai- 
meriez plus, &la penfée du contrai- 
re.me flatte’ trop agréablement pour’ 
la perdre parmon imprudence. Non,, 
D,.. n’attendez- pas que je vous 
Pécrive , c’efl: encore trop d’en ref- 
lèntirj laiflez-moi feulement vous> 
aflurer de mon amitié , & qu’elle efl 
aflez: forte pour me faire 4 prendre 
part à tout vos chagrins 5 fl mon ab- 
fence vous en donne , je ne veux pas» 
vous dire qu’elle fait tout le mien , 
de peur d’augmenter le vôtre : je’ 
veux, bien vous apprendre que vô-- 
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tre préfcnce me donne de la joie > & 
j’ai beaucoup de plaifir de croire 
que vous m’aimez ,• & que ce fera 
toujours 5 je ne perdrai point le fou- 
venir des fentimens obligeais que 
vous avez de moi > c’elî vous en 
dire aflez. Voilà une Lettre qui doit 
Vous occuper huit jours > je ne vous 
en écrirai plus jufqu a mon retour * 
qui feraJoien-tôt. Adietr. 


LETTRE 

* 

» 

de la même perfonne au même 
Cavalier. 


V Ous êtes en bonne Compa- 
gnie à vous bien divertir , ôc 
je quitte celle de mes meilleurs a- 
mis pour vous écrire : direz- vous en- 
core D . . . que je ne fçai point ai- 
mer ? Si je ne vous marque pas toute 
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tfton eftime , c’eft pour reflcritir da- 
vantage la votre : mais je ne vous en 
aime pas moins. Je vous l’ai dit 
quelquefois , vous me faites plaifir, 
Hclas*, quand j’ai eu la complaifan- 
ce de vous l’ayoüer , en avez-vous 
été plus touché ? non ingrat , 
non j je me fuis reprochée alors ma 
tendrefTe pour vous comme un cri- 
me , peut s’en faut même que je 
n’aïe donné toute ma haine à celui 
qui tâchoit à rendre * mon cœur 
criminel. En vérité, de quelle ma- 
niéré aimez-vous? je l’ignore, lou- 
vent mon efprit embarallé pour vous 
connoître , fe répent de vous avoir 
crû , mon coeur même, quoi- que 
plein de vous 6c dont le panchant 
eft de^Vous croire , n’ofe tout à fait 
s’en afleurer. Vous me demandez a- 
Vec emprelTement un moment pour 
me voir , & dequoi me parlez- vous 
quand vous me voïez ? vôtre cœur 
cherche- 1 - il à me dire ce qu’il fe nt? 
vous voit -on ménager un moment 
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£64 Me’l ANOE 
d’entretiçn avec moi ? Helas ï> £ 
Vous m’aimiez , ne trouveriez-vous 
pas des termes pour me le dire ? 
vous êtes fi éloquent & fi délicat fur 
d’autres fujets, vous n’êtes embaraf- 
fé que fur le mien : depuis quinze 
jours vous me voïez fans me parler, 
la converfation devient generale > 
vous m’entretenez de tout le monde 
& jamais de moi ni de vous 5 vous 
imaginez-Vous que je fois curieufe 
de Phifloire des autres ? fouvenez- 
vous des vers que je vous ai enten-' 
du dire fouvent. 

Qand on baille auprès de fa hfaiftrefTeV 
Et que le cœur n’eft pas content , 

Que fervent les efforts qu’on fait pour le paroiftw > 
L’honneur de pafler pour confiant # 

Ne vaut pas la peine de l’ctrc; 

Un Véritable amant a-t-il jamais 
été en peine de dire qu’il aime , lork 
qu’il a fçû. ‘être écouté favorable- 
ment : non y non , il faut ne pas ai^ 
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•ftier pour pouvoir fe taire 3 il faut c- 
tre indiffèrent pour ne pas dire 
qu’on efl amoureux : Enfin il faut 
être vous pour vouloir perfuader quç 
Epn aime lorfque l’on ne reflent rien. 
Ne m’accablez-donc plus cTune faillie 
tendreffe , aimez~moi tout à fait 3 ou 
ne me voïcz-plus : ma raifon efl peut- 
être affez forte pour guérir mon 
cœur, ne venez plus l'ébranler, par 
vôtre j)réfence , laiffez.-moi toute à 
moi- meme , puifque vous êtes trop 
à vous 9 je ne .veux point d'un coeur 
qui peut le dégager , il faut m'aimer 
malgré moi pour me plaire , il faut 
me perfuader qu’il vous eû impofîîble 
de changer., que rien au monde n’effc 
capable de vous rendre volage, que 
la mort même , la mort ne peut me- 
facer de vôtre cœur : vous me l’a- 
vez dit , il efl vra U mais D ... . il 
efl fi doux de l’entendre repeter, & 
doit-on 's’arrêter aux paroles, quand 
les effets font contraires ?j’en appel- 
jte à la jufteffe dç yôtre efprijt ? & à 
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vôtre probité. Ceffez-donc de me 
fatiguer de vos plaintes , ce n’efl 
plus moi qui vous fais du mal. 

^^sfeéwGteefôGtesfe^ ^sfèefestedls GfeefëŒfcsw 

A MADAME D ••• 

J E vois bien , Madame , que jette- 
rai toujours criminel , & que mon 
genie ter vôtre tejet eft de ces mau- 
vais geniesque peint cette ingenieufe 
D évite Efpagnol le \Vn Démon dans les 
fiâmes d’avec ces mots ; T mas penado , 
y mena repentido ; Si deux ans n’ont 
pu furmonter que par la fuite l’in- 
vincible penchant qui m’entraîne a- 
vec rapidité à vous aimer, comment 
voulez-vous qu’une Lettre toute ri- 
. goureufe produite cet effet ? qu’elle 
ne peut feulement m’obliger à metai- 
re>fijenele fais tout à fait j du moins 
je ne fçaurois retrouver cetf termes 
vagues , dont te fert l’inutilité d’un 
coeur pour, exprimer une tiede ami»? 
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rinces bornes font trop étroites pour 
contenir les mowvemens impetjueux 
qui m’agitent j plus je veux refifter 
à ma palfton , plus elle s' irrite 5 (èm- 
’blablè à ces pierres qu’on roule du 
haut d’tuie montagne , elle acquiert 
de la force en vieilliffanç : vous a- 
vez perdu vôtre ami , Madame , 
voudriez - yous^ perdre vôtre a* 
niant ? 

Depuis deux ans entiers je me r en$ rame atteinte 
D on amour combattu par i’efpoir & la ctainte , 
Quelquefois de vos yeux confulxant la longueur , 
J'ai permis d’elperer à mon timide cœur -, 

Mais quand ces mêmes yeux animez de colere 

t \ 

J^’cffrcncàmcs regards qu’une beauté fevere 
Je rentre en ce moment dans mon trille devoir , 

Et bannis pour toujours la douceur de l’efpoir ; 

J’ai beau pour tne cacher à l’ennui qui m'accabla 
Efjpcrer quelque jour un fort plus favorable , 

Me flatter que mes foins , ma ccndreflc & ma foi 
Vous rendront quelque jour plus fcnfible pour moi; . 
Un jmportun ipmorcj vient d’ab^cd m’averpif 
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■Que vôtre cœur ingrat n’y veut point confcnt'ir # 

Que l’-orfque l’on n a pû vous toucher ni vous 
plaire , 

J.e .meilleur des partis cft cclui.dc fc taire. 

* -a» 

Je le fais donc , Madame > 6c je 
m’impofe un fllence éternel : Je ne 
puis vous parier de ma paillon fans 
vous déplaire; &iln’elî: pas à mon pof- 
fible de tvous parler d’autre chofe $ 
je veux éviter de vous fâcher j il 
faudra aulîi ne vous plus voir. C’eft 
à mon fens l’unique moïen de me 
guérir. Celui de contempler de û 
beaux yeux me trahiroit , .6c ce fe- 
roit pis que jamais; ma derniers 
vous a mife en çolere j celle-ei vous 
mettra en fureur : n importe 5 c’eft 
toujours exciter en vous quelque 
palTion : laquelle vous fieroit le 
mieux ? Madame j longez y un peu» 
jé vous prie > à quor vous 1èr t une 
tradition de pruderie qui faifoit 
autrefois la fade vertu de nos me- 
res ? 

. L’on 

r * * 
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L’on attendoit- line -aprés-'-dînée. 
Quelques personnes ' de -la Compa- 
gnie qui avoient accoutumé de s’af- 
ferrtbler. La converfation tourna fur 
l’amour , ôc comme on s ecliaufFe 
toujours beaücoup^iir cette ma tie- 
re ? \ un de ceux que l’oqattendok eut 
le loifir de comprendre dequoi il é- 
toit queftion , parce quon en dit en 
f* prëfencè. Les amans délicats voû- 
taient que l’Amour le tait autant 
qu’eux , dlt-ii r pour moi qui cou- 
rtois les hpmmes ôc la nature , je 
foutiens qu’il eft délicat autant qu’il 
Je faut pour faire durer le plaifir , 6c 
lie pas laifTer périr le monde , & en 
voici la preuve. 11 tira auiîi-tôt un 
rouleau de papiers qu’il avôit für 
Ipi ,• & lut ; entre plufieurs autres pie* 
ces , l’Ouvrage qui fuit. 
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O N a tort' de prendre l’Amour 
à 1 partie de tous lés delordres 
des amants. Comme ce Dieu n’eft 
point coupable de toutes leurs bé- 
vues , il n en doit pas répondre : 
-mais l’on a quelquefois intereft de 
le mêler dans fes actions j l’on èxcu- 
• fe fouvent à fa faveur lés vices du 
tempérament , l’on cache même 
(bus lès apparences des pallions baf- 
fes , que l’on n’oferoit avouer. 

L’amour eft par lui-même un bien 
qui ne devient funefte ôc dangereux 
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qu’ aux âmes lâches. 1 1 éleve 1 ’ame 
& l’efprit , les rend i’un & l’autre 
délicats & capables d’une infinité 
• d’a&ions vertueufes , & de fentimens 
héroïques. Il adoucit les mœurs & 
les maniérés , poli , rend agréable , 
& forme l’honnête homme. 

Comme c’effc un feu qui anime , 
il met en œuvre les bonnes quali- 
tez & les fait valoir : de même qu’il 
découvrelesmauvaispenchans -, bien 
que quelquefois il les corrige. Il efl 
fagfc dans un homme fage , extrava- 
gant dans un homme fol, il fait con- 
noître l’humeur : aufïija plupart des 
actions des amans marquent moins 
ce que l’amour infpire,que leur ca- 
ra&ere particulier. 

Loin d’ici donc toutes ces hiltoires 
tragiques, & toutes les obfcenites que 
les Livres rapportent de quelqucs- 
unsd’eux. Les uns ont été furieux, 

& les autres emportez par la bruta- 
lité de leur tempérament. 'Ils ont 
fait un mauvais uiàge de l’amour. 
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Celle- qui m’attache ne le connoît 
que paries délicateftes , Tes douces 
langueurs , fes plaifirs innocens, fai^ 
te pour plaire Ô& pour être aimée y * 
elle eft la paflîon de tous les âges-ôfc 
de tous les hommes. On croit n’ad- 
mirer en elle qu’une railôn épurée, 
un efprit vif & délicat , un jugement 
folide , Sc Ion perd la liberté d’ai-* 
mer ailleurs > &:• la vertu d’être fi-* 
delle: Audi dangereufe pour toutes 
celles de fon (exe, que dégagée de 
tout fentiment d’envie ; elle pl^ît 
fans- afFe&ation , fons- aucun delfein • 
& parce quelle ne fçauroit faire' 
autrement : aufïi quelques graces-que 
la nature ait répandu dans ce qu elle 
dit , dans ce quelle fait , & dans 
tout ce qu’elle efb il y a encore plus à 
craindre de fa modeftie. 

Sa taillé eft médiocre , mais prife 
dans ce degré de médiocrité , ou fe 
trouvent toutenfemble > le mignon , 
rembonpoint , la delicarefte les^ 
jolies tailles. Sa gorge eft des plus 
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belles, blanche , élevée , d’üne fitua- 
tion à donner de l’amour. Elle a 1© 
vifage un peu rond», le teint propre*» 
les couleurs vives & feparées.- 
Ses yeux font noirs , vifs , douxôc- 
fins, bien fendus ôc à fleur de tête.» 
Tout y caraéfcerileuhe perlonne fpi-- 
rituelle, enjoüée* accoutumée à fai- 
re partout des conquêtes j< ils ont le 
regard ferme & afliiré , parce qu’ils^ 
ne voient partout que leurs Efcla-* 
Vcs 5 mais leur aflurance eft mêlée" 
de tant de douceur , qu’ils font ai-- 
mer à» leurs captifs jufqpes à la pei-' 
ne de l’efclavage. » 

Une bouche vermeille & bien fa-‘ 
çonnée , ou Ton voit des dents d’un- 
Sel os & bien arangées, feroit le char- * 
me des yeux, s’il n’en for-toit -une-©* 
deur qui ravit lès fens , & qui leur 
ôte la liberté du jugement par la vo- 
lupté quelle leur donne* Non, ja- 
mais les Zephirs n’ont eu l’haleine 
plus douce', ni les Dieux dans leurs 
plus grands- enchantemens n’ont eu 
de plus grands délices. 
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Soit qii’elle parle ou quelle chan- 
te, fa voix eft encore un nouveau 
charme. La nature s’eft comme é- 
puifée à les multiplier en elle. Ils fe 
cachent , ils fe dérobent les uns les 
autres’. On ne les découvre tous quà 
. mefure quon s’applique à les par- 
courir : alors ils s’offrent en foule à 
la vue & naiflent fous fes pas. Elle 
fe renouvelle en quelque façon , 6c 
paroît une antre pcrfonne. 

Elle a la langue gralFe : mais c’eft 
un deffaut qui plaît , dit le grand 
Maître dans l’art d’aimer , & qui 
donne à la voix un agrément «qui 
l’embellit. Elle l’a douce & legere , 
ménagée par un gofier délicat , quç 
la méthode a perfectionné. 

Il manqueroit quelque chofe à 
une fi aimable perfonne fi elle ne 
fçavoit danfer : mais de l’aveu des 
plus habiles dans cet art, elle en 
poflede toutes les délicatefles , l’air , 
la cadance , la douceur & la lege- 
re té. Les Faunes , les Nymphes , les 
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Silvains , les Driades , & Pan même 
Hé feroient contre elle que bron- 
cher. 

Un fi beau corps * 6c tant de ta- 
lens , font animez & conduits par 
une belle ame pleine de vertu , & 
par un efprit feiide & plein de rai- 
îon. L’ulâge qu'elle en fait , eft le- 
loge le plus accompli que Ion puiflc 
donner à la plus illuftre & à la plus 
belle de fon fexe. Aiant autant & 
plus que pas un autre de quoi pafier 
la plus délicieufe de toutes les vies , 
elle fe borne aux plaifirs innocens, & 
appliquée à fon devoir , elle ne fe 
permet que ceux qui ne len éloignent 
pas 5 aulîi incapable de fertir de la 
bienféancc & de la retenue de fon 
état , que peu propre à foufFrir au- 
cune de ces libertez qui attaquent la 
pudeur , elle vit tranquille , pofle- 
dant fon coeur , & ne faifant aucun 
mauvais ufage de ceux que fes char- 
mes foi ont fournis. 

Avec une perfonne fi rare > mais 
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véritablement exifterite, Tamoiir eft : 
fans danger , & n’ell connu que par' 
fes délicâtefles > Ion defintereüer 
mène , les fentimens nobles , le çom-' 
mer ce de lefprit , les tendrefTes dût 
coeur , & les complaifances y il s’en* 
tretient par laprôt^té la . fimpathic ' 
des humeurs, les fervioes , les affé- 
élionsyl’eftime réciproque , le goût 
du bon & du beau & rattachement 
à la vertu.' Il vit de tout , & il vit 
de rien. • - 

Loin d’ici, encore un côup , toutes ; 
fortes de fentimens grolîiers , qui a 7 ~ 
• moliflent le courage &: qui affoi- 
blilTent refprit. L’Amouf tel que je 
viens de le peindre , ne lés infpire 
pas ; ce n’eft point une idée ni une 
fantaifie fans realité&fans exiften’ 7 
ce. Celle qui m’en a donné le gout : 
me l’a fait connoître. Je lui fuis re- 
devable de tous mes plaifirs , & le ' 
dernier foupir de ma vie fera moins 
pour le regret de la perdre , que ; 
pour celle de fes douceurs.^ 

L’attention 

tv " . ■ . « 
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L’attention que la Compagnie 
prêta à la lcéture de cet ouvrage , 
lui fit oublier le fujet de la conteila- 
don, &c chacun ne fongeant plus 
qu’à facisfairc aux Conventions de 
l’Aflemblée , chercha parmi ces 
papiers & dans fa mémoire , ce qui 
pouvoir avoir plus de rapport à la 
ledure que l’on venoit de faire. J’ai, 
dit quelqu’un , le Portrait d’une 
Dame par un Cavalier , dont elle 
a été fort aimée. Si vous voulez je 
vous en divertirai. On fit voir par 
le fdence que l’on prêta fur le 
champ , que l’on ne demandoit pas 
mieux 5 ainfi l’on commença de lire 
la piece fuivante. 







Me’l ANGES, 


ùjT' 




il 8 

008 000 : 

003 / ^00 : 000 000 

PO R T R A I T 



f 


E- ' * 

r 

t 


D E 



MADAME D- B'v>* 

i 



ventage , (çavoir les attachemens , SC 
ce qui la flatte > & l’heureux mortel 
qui l’occupe. De- là les craintes & les 
irrefolutions fe font connoître j de- 
là les foiblcffes & les diverfes ver- 
tus s’apperçoivent. Toute beauté 
lans amour > eflt un corps fans fon 
premier mobile , les talens & les per- 
fections qui intçreflent font incon- 
nues, &fans ce principe , qui fait 
tout mouvoir , les bonnes & les mau- 
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Qu’Iris perde ion indifférence, ii 
l’on veut que je la peigne i les 
Peintres qui te piquent dedéiicaref- 
fe , veulent peindre d’aprcs nature àC 
non pas des fantaifies. 

S’il ne s’agilToit que de faire (on 
Portrait , la feule réputation de fa 
beauté pourroit me fournir des cou- 
leurs allez vives pour .peindre la plu$ 
belle perfonne du monde : mais (ans 
le fecours des impreffions qu’elle re- 
çoit , fans rien connoître du mérité 
de ce qui peut la toucher ; comment 
réülfir dans une chofe H difficile, ou 
tout le monde croit le connoî- 
tre ? 

Si c’efl: un raünenent d’amour que 
cet air d’indifference qu’on lui voit 
pour tout le monde , qu’elle me l’a- 
voiie j alors mieux inftruit de cequ’el- 
le .peut être , je devinerai peut-être 
à la fin ce qu’elle eft : fans cela, 
que puis- je donner , que des conje- 
ctures & des lumières incertaines, 
que je dois plus à ma pénétration 
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qu’à fa franchife ? Telles quelles font» 
je les expofe à fa critique 3 ce fera à 
elle à m’apprendre les chofes que je 
lie fçai pas , & celles aufquelles jç 
pourrai manquer. 

Comme l’infènfibilité ‘dans une 
belle e/l un défaut , j’aime mieux 
lui croire une vertu , èç dire quelle . 
a le cœur tendre ôc fenfible. Telle 
qui excelle en amitié , a le cœur bon 
pour l’amour 3 êc quoique les ten^ 
drefles de l’une 6c de l’autre foienc 
differentes , c’eft encore plus la fau- 
te d’iris , fi elle ne les connoît pas 
toutes deux que celle de ceux qu’eL- 
le fait foupirer 3 mais les étoiles font 
fouvent nos affaires , fans que nous 
nous en mêlions , & le cœur d’une 
cruelle s’attendrit fouvent par le 
même endroit quelle n’a pu atten- 
drir autrui 3 ainfi fe venge l’amouç 
par lui-même des maux qu’on lui 

fait fouffrir. . 

Tout ce que l’on peut dire du 

coeur d’iris, c’eft quelle? 1> bon: 
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mais de cette bonté éclairée , qui ne 
le donne pas à toutes fortes de fu- 
jets, 6c qui agit avec reflexion. Le 
mefite de cette bonté efl: d’autant 
plus précieux quelle n’engage point 
par trop d’emportement à des cho- 
ies dont on ait lieu de fe repentir. 

Il efl vrai que les amitiez qu’elle 
fait ne frapent pas j mais elles in- 
tereflent , 6c les gens faciles qui s’efl 
accommodent le moins pour donner 
aveuglément dans tout ce qu’on leur 
propofe, fe trouvent obligez par les 
reflexions qu’ils font fur les accidens ^ 
qui leur arrivent , de fe former fur y - 
line vertu que leur imprudence leur 
a voit fait auparavant regarder com- 
me un deffaut. 

Mais comme la bonté du cœür 
ne prouve pas toujours que l’on foit 
genereux , la circonfpe&ion d’iris 
en fervant lès amis , ne borne pas fa 
generolîté. C’efl: ici principalement 
Ion cara&ere , 6c où je puis la met- 
tre au jour avec toutes les dijfferen- 

T fij 
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tes couleurs que fa vertu me prefte $ 
mes louanges ne lèroient iuipe&es à 
pçrfonne , s’il étoit poflibie qu’Iris 
fut connue de tout le monde,&. qu’il 
eût eu beloin d -elle i le bien que j’en 
dis , eft un bien lîncere quelle n*a 
pas attiré par l'elperance des grâces 
& qui n’elt produit par lareconnoif- 
fance d’aucun bien. Dévoilée à fes 
amis , elle les aide dans tous les états 
de la vie 3 elie eft galante dans les 
prélens qu’elle leur fait 5 polie dans 
la maniéré d’en recevoir ou d’en re-p 
fufer , ingenicufe à faire plaifir, no- 
ble dans la jultice quelle' leur rend, 
& magnanime quand il s’agit de leur 
pardonner 5 rien n’eft capable de lui 
en faire mal penfer , &: s’il faut aux 
autres des apparences & quelques 
railons pour les perfuader que leurs 
amis Ion t changez 5 il faut à Iris des 
faits & des con vidions pour les 
foupçonner d’une lâcheté , tant les 
foupçons & les défiances balles lui 
font peu connues 3 elle fe les 
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• confèrve par les mêmes voies qu’elle 
fe les attache, & a autant d’interet 
, de paroîti e toujours ce qu’elle eft ôc 
dans fon naturel , que les autres en 
ont de s’en éloigner. 

Perfonne n’a l’efprit plus vif & 
plus délicat 3 elle l’a juiie , péné- 
trant enjoiié. A la vérité fa dé. 
licatefTe ne lui permet pas de former 
des liaifons fort particulières avec 
tout le monde 5 mais elle y vit fur iui 
pied, à ne donner ni préfomption à 
qui que ce (oit ni jaloufie , dans une 
régularité de conduite à furprendre, 
de forte qu elle touche tout le monde 
fans être touchée. 

Là où fe découvrent les deffauts 
ordinaires des perfonnes communes , 
là même éclattent les d : vers char- 
mes & les divers talens d'iris 3 on 
croiroit que la converfation eft Ci 
place favorite , tant elle y brille , fi 
l’on ne lui trouvoit autant de natu- 
rel poiir toutes les autres choies 
quelle entreprend, 

; T lllj 
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Ce qui pàderoit dans une autre 
pour une vanité , n’ed chez elle 
qu’une j.udede de rai(on j. comme el- 
le n’ed: pas exempte de toutes les foi- 
bledes de la nature , à peine lui 
échappe-ilune vivacité hors de pro- 
pos j que judicieule elle prévient 
tout ce que Ton en peut penfcr , 
& n’attendant pas les reproches qu’on 
lui pourroit faire pour (e retraiter > 
elle rétablit par la juftede de fa 
raifon , ce qui pourroit nuire à l’idée 
que l’on fe doit faire de .. Ion ef- 
prit. 

Au relie , quoi quelle Fait 
picquant, , & que fa judedè ne 
lui laide échapper aucun des deffauts 
de (es amis, bonne & cnjoüée > elle 
s’en réjoiiit fans les décrier , & mé- 
nage autant en public leurs bévues 
que (î elle-même les avoit faites j 
elle eft naturellement carredante & 
flateufë , & elle ne voit & n’entend 
rien dire Æux autres qui puide leur 
faire plaidr , qu’elle ne le releve 6c 
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ne le faflè valoir avec cette délica- 
tefTe qui seloigne autant de la flat- 
terie outrée que de la demie appro- 
bation. 

Pour perfuader bien du monde que 
j e connois parfaitement Iris, jen’au- 
rois qu’à dire un mot de fa taille & 
de fon vifâge j mais ce font des beau- 
tez refervées au langage des Dieuxr 
voïons ce qu’ils pourront nous en 
dire. 

Apollon de nos jours fcul Zcuxis, fcul Appelle?* 
Prcns cq main tes meilleurs pinceaux , 

Peins moi Venus fortant des eaux : 

Et pour en faire une image fidèle 
Peins lui deux yeux plus brillans que le feu , 
Ou l*air tendre domine un peu. 

Je lui yeux un grand front & plus blanc que l’ivoire. 
Peins un nez fans deffaucs , peins un vi Cage ovale , 

Où la rôle & les lys dilpucent la vi&oire 
Avec un avantage égal. 

Des plus vives couleurs rend fa bouche vermeille » 
QiTà la beauté des yeux la beauté foie pareille , 
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Qrgautour d’el le les ris, les jeux : 

Paroiflcnc badiner fans ccjTe, 

Que Mars en !a voïant adore fa Deefle , 

Ec qu’il délite encor les baifers amoureux 
Qii comblèrent jadis Tes voeux. 

Achève le portrait , rend fa gorge parfaite , 

Que deux globes de neige y brûlent mille amant* 

Que le refte du corps ait tous fes agrémens , 

Repend par tout une beauté lecrctte. 

Mais que vo T s je? Venus n'eut jamais tant d’appas g 

Non , ce n’eft point Venus , c’eft B.., elle-même a 
Apollon , quel préfent ne te devrois- je pas, 

T u viens de peindre ce que j ’aime l 

Vous ne fçavez pas , dit un Abbé 
à celui qui venoit de lire , toute l’hi- 
floire de cet Ouvrage. On avoit 
prié l'Auteur de le faire, parce qu’on 
vouloit tâcher de découvrir par-là , . 
s’il avoit été aimé de la Dame en 
queltion : On lui en avoit fouvent 
demandé des nouvelles, fans qu’on eût 
pu rien en apprendrede fort certain. 
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Il fatisfït à ce qu’on lui demanda , 
& ieat le portrait que vous venez 
d entendre , dans une mailon , ou (c 
■trouvenc quantité de gens illuftres 
par leur naiifance Ôc leurs ouvra- 
I ges. On connoiilbit la DameiMn 
quedion: l’Auteur y leur Ion Portrait, 
& on le trouva li délicatement tourné 
qu’on le lui fît lire 5 , ou 6 . fois. Ma- 
dame D. M. dont tout le monde 
connoit le mérité, 6 c l’enjoüemenc 
. ne setoit point trouvée à. pas une 
des leclures.C’étoit chez elle qu elles 
Ce faifoient : quand elle entra on s’é- 
cria qu’elle avoit perdu de n’étre 
pas plutôt arrivée , que M. un tel 
avoit fait la plus jolie chofe du 
monde. Elle le pria de la lui lire j il 
s’en exeufa honnêtement fur fa laf- 
fîtude. M. D. répliqua pîaifiment, 
quelle bâilleroit s’il fe fdifoic prier 
davantage 5 & comme il {è rendit 
après s’cire fait prier encore deux ou 
trois fois, M. D. M. fe mit malicieu- 
sement à ouvrir la bouche dés la troi- 



A B* D* R»' 

E X C v s E f 


Süe vous ai fâché; c’eft pour tous faire 
cxculc, 

-Beau bruncc , que je fais ces Vers , 

J’aurois rcfprit bien de travers 

V - ’ 

Si je voulois railler vôtre fç ayante mufê » 

Ce fut par un trait d’enjoumenc 
Que je fis certain bâillement 

- * -À 

Qui trod»la toute nôtre Fefte, • r 
Ce que vous lifiez m’cnchantQit * t 

Mais un defir m’en vint en tefte , 

Et je ne fçai d’où ce defir partoit ; 

Peut-eftre vcnoit-il d’un peu de jaloufic, 

Peut-eftxe de quelques vapeurs , 

De lafiitude , de douleurs , 

♦ 

. ■■ . i# r - : i 
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Ou d’un efpric bouché ou plein de frenefie i 
Quoiqu’il en loir, cha r mant brunec. 

Je fis en badinant ccc affioi t à vos œuvres, 

Bâillez & faites pis en lifimt ce billet. 

Je vous permets toutes mar œuvres. 

J’ai vûj dit un Cavalier comme 
on achevoit de lire , un Rondeau 
de celui à qui l’on a adrefié ces 
'(Vers. Il avoir perdu une Dame 
d’un mérité rare , qu’il aimoit avec 
une tendrefie extraordinaire. Quel- 
ques jours après cette perte , on 
lui demanda par une Lettre , dans 
quel état il étoit , ce qu’il faifoit , 
& s’il étoit toujours affligé : comme 
je luis un de Tes amis , il me fit voir 
Ion Rondeau , que voici. 


RONDEAU- 

D E temps cn temps ,pour foula^er ma peine, 
Je fors , j’ccris , la nuit comme le jour , 

Sans nul cfpoir de vaincre une inhumaine » 
ït mon plgifir je trouve en mon amour. 

Par tout on croie ma fidelité vainc , 
çhacun s’en mocque te s’en rie à fon tour > 

Pas tant de mal ne me feroit là haine } 

Pour cftrebcur eux, faut changer defejour 
De temps en temps. 

Cçtte maxime a paijé pour certaine 

Chez bien des gens j mais fi peu qu’on en prenne, 

£n maii.es endroits l’ou peut fc trouver court.. 

Je m’en tiens donc à [apporter ma chaîne » 

Bien m’en a pris qu’e le n’cft pas vilaine , 

L’amour honnefte a fait quelque beau jour , 

De temps en temps, 
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Je connois de qui vous parlez > 
reprit une Dame , cette perfonne 
mérité bien d’eftre autant aimée 
quelle l’eil 5 ‘c’eft fon portrait 
que l’on a lu il y a un quart d’heu- 
re > & qui a donné lieu à Madame 
de M . . . . fi connue par tant de 
Poëfies vives & délicates , d’écrire, 
l’exçufe que vous venez d’enten- 
dre. 

Mais à propos de M. de SJ ... > 
comme il fe trouve chez elle plu- 
fieurs jours de la femaine quantité' 
de perfonnes de Lettres, Ion y propo- 
sa dernièrement ces queftioris:fçavoir~ 
S'il êtoit plus glorieux à une Dame de 
s* immort ali fer par fa beauté y en fe fai~ 
fant un Amant de réputation , qui U 
célébré dans ces Ouvrages , que d'ac *» 
quérir elle-même l'immortalité par le 
mérité de fes propres Ouvrages . Plu- 
fieurs perlonnes écrivirent fur ces 
queftions , & voici quel fut le fen- 1 
timent de l’Auteur dii Rondeau que 
l’on nous vient de lire. 

FRAGMENT, 
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FRAGMENT 


d'une Lettre fur les queftion* 
precedentes. 

J E me fuis déterminé , Madame:, 
fur les deux queftions que Ion 
nous propofa hier , & ce n’cft point 
mon inclination pour les belles Let- 
tres qui m’a trahi. Je ne fuis point 
de ces fçavans qui ne quitteroient 
point une penfée. d’Horace pour 
line belle femme. L’un me fait 
aiTeurément plus de plaifir que l’au- 
tre i & par là j’ai raifon de croire 
mon lêntiment plusjudicieux 5 je dis 
donc qu’il eft plus glorieux „à u - 
ne Dame de s’immortalifer par fes 
Ouvrages que par fa beauté , par la 
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même rai fon que ce font les actions 
extraordinaires du Héros , & non 
pas le mérité de celui qui les celc- 
ore , qui le rendent immortel. Les 
faits prouvent 6c perfuadent , les 
paroles plaifent 6c. divertilfent , 6C 
les uns & les autres ont de quoi im- 
mortaüfier les fujets dans lcfquels on 
les rencontre. 

M iis les mérités rares font plus 
feurs de l’immortalité; c’ell la lin- 
gularité qui di ldingue , qui releve, 
& qui fait la gloire. Il eft plus a- 
vantageux a une Dame d’en acqué- 
rir par des Ouvrages qui eu loienc 
dignes , que de mériter l’immorta- 
lité par fi ■ beauté , que plufieurs 
peuvent avoir en partage avec elle; 
& après tout, la beauté l’une fe nme 
dans les Ouvrages d’un Poëce eft 
mo s Auvent une merveille fans le- 
çon c .'o nme il le d't,que l’objet de 
fa phlfion Toutes les beautez des 
Poètes ne font pas belles , & le pro- 
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verbe* dit , qu’il n’y a pas de laides 
amours. Chacun peut donc chan- 
ter les fiennes à fa fantaiiie , lùp- 
pofcr même une bouche vermeille 
& bien façonnée à de grades lè- 
vres pâles 3 le plus beau râtelier du 
monde à de faufles dents 3 de la 
taille à un corps pofliche 3 des cou- 
leurs naturelles à de la peinture. ' 
C’elf le mérité du chantre ô: non 
pas celui de l’objet chanté qui pâlie 
à l'immortalité 3 & peut dire quel- 
le lèule étoit Ion but j les Peintres 
& les Poètes font en polfeflion de 
mentir : en quel temps s’ell-on plus 
attaché à la vérité offenfée dans 
leurs Ouvrages , qu’à la maniéré a- 
1 gréabledont ils ont menti ? 

Qui m’a fleurera que Corinne, fl 
belle aux yeux & dans les Ouvrages' 
d’Ovide, fut-t- elle qu’il l’a dépeinte. 
Penferoit-on la reconnoître dans 
les portraits qu’il en a faits ovù 
la trouver 3 telle , qu’if la trou-» 
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voie lui - même ? Les choies dé- 
pouillées de la pafiion qui nous y 
'attache perdent infiniment de leur 
mérité $ il n’y a point de beauté qui 
. puifle (outenir long- temps fans aucun 
rifque 1 examen de deux yeux indifFe- 
rens. En amour tout eft beau , fpi- 
rituel, galant & bien-fait 3 les dé- 
fauts font cachez à ceux qui aiment,- 
& par ceux qui veulent eftre ai- 
mez. 

Qui croira pareillement les amans 
de bapho fi dignes de la tendrefie 
qu’elle a mis pour eux dans les 
Vers ? qui , bien davantage , pourroit 
m’afifurer quelle l’ait refientie ? En 
tout temps les Dames ont été fuje- 
tes à caution fur cet article s elles; 
flattent & perfuadent ailément ce 
quelle ne (entent pas , parce que 
nous les aimons .5 mais nous ne leur 
perfuadons gueres ce que nous re(- 
{entons véritablement , que parce 
qu’elles en fouhaitent toujours da- 


Mb’l a.n c e s. 237 
vantage , ôc quelles croient le mé- 
riter. 

Pardonnez-moi , Madame , cette 
petite injure à vôtre fèxe. Je n’ai 
pu dire moins contre l’ingratitude 
ae quelques belles que j/ai aimées, 
Ainfi donc qu’une Dames’immorta- 
life, il lui elt plus glorieux de s’im- 
mortalifèr par de beaux Ouvrages , 
que par ceux d’un grand Poète que 
fa beauté auroit touché. L’on oublie 
Corinne, en lifant Ovide 3 l’on fe 
fouvient à peine de Phaon en ad- 
mirant Sapho. Ces noms vivent , ÔC 
le mérité ne fubfifte plus. Or la 
beauté qui finit avant la perfonne > 
ne peut eflre un fujet pour l’immor- 
talité. Il faut mourir jeune pour vi- 
vre long- temps dans la mémoire des 
hommes , parce que l’on meurt bel- 
le, ou renoncer à cette immortali-f 
té , pour avoir marqué en vieillif- 
fànt trop d’attachement à la vie. 

• je fçai , Madame , que j’aurai 
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contre moi touces les belles , & les 
Amans déclarez qui font en plus 
grand nombre que les Poètes 3 mais 
je ferai vengé du nombre , fi j’ai 
pour moi une feule belle qui fafie 
des Vers. Je fuis, Madame, &c. > 

Cette Lettre donna occafion à 
plufieurs entretiens lur le même fu- 
jet , avec lefquels on finit la Séan^ 
ce. 

Un autre jour que la même Com- 
pagnie fe trou voit aifemblée , un 
Cavalier propofa de faire le&ure 
d’une Critique du Val-de- Grâce , 
qui lui étoit tombée entre les 
mains. Il dit qu’elle étoit d’une 
Dame d’un mérité encore plus di- 
ftingué par fa vertu que par fon 
mérité. Elle l’avoit faite en ba- 
dinant , pendant qu’elle étoit 
toute jeune , pour répondre à 
la gloire du Val- de- Grâce , que 
Monfieur de Moliere avoir fait en 
faveur de Monfieur Mignard, dont 
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il aimoit la fille. Je vous la lirai > 
ajouta- 1- il , avec Tes defFauts j 
car Monfieur de Colbert , le 
Minière d’Etat , qu’elle a rcjoiii , 
n’aïant point voulu qu’on y touchât, 
je croirois gâter une chofe qu’il a 
trouvée bonne , toute imparfaite 
quelle eft , fi je m’étois mêlé de 
la corriger. 

Il ne fera peut-être pas hors de 
propos après cela de vous dire que 
les loi xante ou quatrcr vingt pre- 
miers Vers de ce Poëme , font iür 
I- les mêmes rimes que les premiers 
du Poëme du Val de- Grâce , de 
Monfieur de Moliere , & que com- 
me cet excellent Comique n’avoit 
entrepris le fien que pour loüer 
\ . Monfieur Mignard, la Dame qui 
en a fait la Critique , n’en forma 
le defiein que pour faire fa cour à 
Monfieur de Colbert , qui prote- 
geoit Monfieur le Brun , qui étoit 
rjBmule & le Concurrent de Mon- 
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REPONSE 

A LA GLOIRE 


D U 

YAL DE GRACE 

; DEM. DE MOLIERE. • 

La Coupe parle, 

i . ... 

Spiit Je nos jours le plus rare , 

Toi.de qui la plume (è parc 
Ton nom d’entre tous les Aétcurs 
•Pour le mettre au rang des Auteurs,' 

\ ' 

Toi qui fans effort de ta veine 
Corrige la nature humaine , - -K • 

Et qui par un art merveilleux 
[ . Joins au plaçant le férieux, 

jr 
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Qui crit : qucs fans complaifancc 

Toutes les fbttifcs de France. 

Pou rquoi faut- il pour mon malheur , 

Aaujourd’hui contre ton humeur 

Que tu m’élève dans la nuë 

Pour me reedrç aux yeux trop connue ? 

Veux-tu pafler pour un menteur. 

Toi qu ? on ne crut jamais flatteur i 

Car fi je fuis une merveille, 

H las , ce n’cft que pour l’oreille ! 

Puifquc pour l’œil Dieu fait comment 

Il en juge d fFeremment, 

V»ux-tu que l’on dife a, ma honte 

Que ce trop d’honneur me furmonte } 

Cacher-donc à tout l'Univers 
* 

Ces grands & magnifiques Vers , 

Car leur éloquence divine 
Seroit caufe de ma ruine. 

Je lçai ce que l’on dit de moi * 

L’on ne te croit pas fut ta foi , 

Chacun jugç par fa lumieic, 

£t fans trop refp celer ^oiiere^ . 
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Jeverrai. faire mon procès. 

Malgrc laferigue & les Placées , 
t Tous les Sçavancs viendront en croupe 
Donner un arrêt fur la Coupe , 

Et Feront publier tout haut 
Leur fentence fur mon deffaic. 

Enfin j’ai beau faire la fine , 

J’ai méchant jeu fit bonne mine , 

T oute ma beauté n’cft qu’un fard 
Peu caché pour les gens de l'ara : L : 

c Mais aufli- tôt qu’on m’examine a 
Je dis adieu la bonne mine , 

Car de la tefte jusqu’au pieds. 

Mes membres Font eftropricz i i 
Au moins , c’eft ce que j'eutens dire * •. 
Et que je crains de voir écrire. - \ 
Je vojs veuirdc jour en jour , 

Mille perfonnes tour à tour , 

Qui foutiennent devant moi même 
Ce qui n’cft pas dans ton Poème. 

C’cft pourquoi , fçavaot Ecrivain , 
Remets donc la plume à la main j x 


X 




Non pour louer , mais pour deffcndre ) 

Car fi je puis faire. entendra 
Tous les deffauts qu’on trouve .en moi f 
Ce que l’on dit lorCqu’on me voit. 

Tu ne feras pas fans affairç 
Si tu prétends y fatisfaire. 

Les pilleurs 8c les aflaffins 
N’ont jamais fait plus de larcins 
Que j’en fais paroître à la vû«. 

Les habits dont je fuis vêtue , 

Sont .voilez dans les plus Saints LicuX j 
G’cft quelque chofe d’odieux. 

Mais hplas ! ce n cft pas le pire 
Et voici ce que j’entends dire , 

Qnc celui qui m’a enfanté 
A le cœur .plein de cruauté , 

Pes Vierges il fait des Martyres j 
Il les diffeque , il les déchire , 

Jl leur caffc jambes 8c bras 
Sans épées 8c fims coutelas. * ‘ 1 ' 
L’on dit même que les Apôtres 

N’cn font pas exempts glus que d’autres j 
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il les a mis dans le malheur 
D’avoir cous befoin d’un bailleur* ; 

Mais ce qu’on dit de p’ns étrange , 
C’eft qu’il n’épargne Dieu ni l’Ange. 
A cela que répondras tu ? 

Toîi coeur n’cft- il pas abb'atu ? 

Mais hclas , que pouvoir répondre l 
1^’eft-ce pas' de quoi nous Confondre l 
Je fçai bien que mes partifans 
Soutiennent que les médifans 
Prévenus de leur injüfticc , 

Me condamtieront pat milice Y 
Mais qil’en dépit de leurs difeours , 

£e grand Mignard fera tcûjours 
Dans ion cabinet un rare homme 
Qu’il a fait miracle dans Rome , 

Et qu'il a pour admirateurs 
De l’art les plus grands connoiflèurs ,- 
Qui foutiénnenéque ma pdiiirate 
EU plus parfaite que nature 
Que je dois paffex dansées lieux 
Pcùr le plus beau charme des yeux. 

X iij 
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Si ce difcüurs n’eft veritabk. 

Il eft tout au.moins favorable 
Mais fans me flatter je crains bien 
Que les Sçavants n’cn croient rien. 

Je vois tous les jours dans ce Temple a 

, '-Y ’ ' ‘ ' ’ 

Tout le monde qui me contemple*; 

L’ignorant comme le Do&eur , 

% * r 4 A* r ' / . • * 

*"4 ( , «f' 

Se mêlent d’être mon ccnfcur. v 

♦ - • • . * * * , 

' • Un Marchand la dernière Fefte 7 

Difoit rout haut levant la telle » 

A* 

Le parcmentdc cet Autel * ,\C k r 

Devoir eftre du brocatei > ' 

> ' *'*1 * ( ^ w 

Bien chamaré de broderie % •' .1 
Plû : ocque de tapifTerie; 

Car cette mocquctten'eft pas > I 
Si bel !e que du taffetas. 

* 1 j " % 

Il faut que ce peintre foit chiche 

De ne l’a voir pas fait plus riche ; . j • 

Falloit il mettre en Paradis 

Des bergames du temps jadis ? r 

Vraïement ce feroit^grand dommage , 

r * An fond de Ii gloire du Val de Grâce , on voit un Au- 
tel paré fie «icfluj un Agneau que f*oh égorge. 

W •;/*••• . 

-F • » " 
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Répondit la ferrmc plus fage , 

Si l*on en cftc fait un pins beau s ' 

Car le fangde ce pauvie Agr cau 
Qui coule dclTus la ferviette , r 
Gâtcroit toute la mocquette. 

, Alors plufieurs gens de fçavoir , 

Qui pour lors m’etoient venus voir } 

Firent tous un <^clat de rire 
De ce qu’ils venoient d’oiiir dire: 


Chacun juge fc’ou (on le ns. 

Die un d’entre les connoiffans » 

Ce Peuple qui parle à fa mode , 

Sais fciencc ni fans méthode , 

Sçait découvrir le plus fouvent 
Ce qui n’cft pas veu d’un fçavant ï 
Car cette lîmplc femmelette , ^ 

Qui pour foûtenir la moquette , 
Donne fon jugement tout haut , 

Me découvre un fort grand deffaut , 

A quoi je ne prenois pas garde 
Depuis le temps que je regarde. 

Car cet Autel apparemment , 

Xiüj 
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Suppofedu vieil Teftament 
Le faciifice & la vi&ime 
Qjfpn effroit à Dieu pour le crime» 

Sur le même Autel- on bru'oit t 
La victime qu’on immoloic. 

Cet Autel n’eftoit qyc de pierre y . 
C’eft donc une faute grofficrc*. 

Et Mignard n’a pasapperccu 7.tf 

En mettant- un linge diffus y 
Que cette toile fufceptib.'c 
D’un élément- fi combuftiblc-,. . .. 

Auroit brûlé avec l'Agneau. 

Or c’eft avec un lentimenc nouveau,* 
De croire qu'on brûla Ia ; nappe > 

Et c’eft à quoi Mignard s’attrappe 
Mais pourquoi mettre un parement V 
C ’cft un deffaut de jugement. 

Je fou tiens (ans être critique, 

Qifii' n’cft point dit au Levitique 
Qjie l’Autel fût jamais pârè 
Quand l’Agneau étoir préparé 
Pour être offert en facrificc j 
Cc < difeours eft fans artifice: 
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Mais, répondit un curieux ,• 

Du nombre de ces vertueux , 

J’apperçois bien aurre chofe / 

Qui mérite un peu que l’on glofs. u ' 

la Croix de Malte affurément * 

N’eftpas de J’Ancicn Teftament r 
Il n’eft point- dit dans l’Ecritarc 
QuVle duc feivir de parure 
Alors qü on immoloit l'Agneaft 

Cet Ouvrage eft pourtant fort beau y 
Dit un homme de Ja troupe» 

> prends Je parti de la Coupe, 

Et je (outiendrai hardiment 
Que Mignard eft- Peintre excellent.' 

Qge trouvez-vous à fa manière. 

Je ne la crois pas la première , 
lui {époadit le Curieux , ! . ^ 

Souriant d'un air dédaigneux* 

#-*- 1 v y . 

Je n’aime point la' raillerie, 

Your n en parlez que par envie/ 


* On voit au£S à l’Autel upc Croix' faite coméat 
celles de Malte. 


Dit tout chagrin mon deSrnfcur j 
Et vous notes qu’un aggreflW. 

Pour moi ) entreprends fa deffenfe , 

Et je veux en vôtre prêfence , 

Dit-il ,s’adrcffant à plufieurs 
De ces illuftres Auditeurs , 

Lui faire aroiier à fa honte ; 

Que ce Goguenard fe méconte. 

Ha! Monfieur , je vous prens au mot 
Et fans faire un autre complot , 

Dit le carieux , j e vous prie ,■ 

Parlons ici (ans raillerie , [ 

Sans violence & fans excès } -- 

Faifons à Mignard le procès » 

Tous ces Meffcurs fans fe contraindre 
Avec vous pourront tous fe joindre, •« 
Je ne crains point la quantité . 

Quand j’ai pour moi la vc itè î - 
Mais prenons chacun une chaize ! 
Pour eu mieux parler à nôtre aife. 

Mon DefFeafcir lui répondit , 
5oufF.cz , Monfieur, fans contredit. 


VMS . 
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Que cette il loftrc Compagnie '*! 
Suive feulement fon génie » 1 < 

C'eft pourquoi , Meilleurs , tous pourrez 
Prcndic quel parti tons voudrez. 

Alors ces liluftrcs du ficelé , X 
CampoGuu un affez beau cercle , 

Suivanr leurs inclinations. 

Sans contrainte ni padion , 

Pfireir parti Tans contrcd.fe , 

Pour oüir ce que je vay dire. 

Mais helas l mon cher Prote&eur t 
Moliete mon cher DcfFcnfeur , 

Que ma furpr ife foc e.ttrémt , 

Alors qu’en ma préfeace même 
Cette iliuftre Troupe de gens 
De deux côccz Ce parugeans. 

Je vis helas 1 pour ma dcffcnfe. 

Bien des gens , mais peu de feience f '• 
J’eus pour 1 moi des acclamareu'» , * 

Des partiians ,dcs fcékareursi 
Les amateurs de la fcicncc 1 

Abandonncxent^a dcjdc.iüc. 
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S’approchant des fçavans de l’arty 
Contre moi firent bande à part , 
Chacun aïa t crié filence , 

Pour commencer la conférence^ 

JL’on fut quelque temps à penfer ' 

Qui dés deux devoir commencer j* 

Mais fuivant la loi de l’Fcoîe 
L’agrcfflur commença fon Rôle*’ . 

Méfiions, je n’ai pas entrepris , 
ï)it-il , de gagner vos efprits 
tfanun difeours p'cin d’éloquencev 
Soutenu d’arc & de fcicncej '•<* 
Je veux parler irgenutrent,- 
Sans détour & fiuctremenr, wA 

Sans vouloir étendre la'phrà'e,- 
Sans période & fans emphafe ■. 
Vous prouver tout préfet temenr,' 
Mais en quatre mots feulement'. 

Que ce grand chamaillis d’ouvrage y 
A qui plufieurs rendent hommage ? 
N’a rien qurne foit imparfait , 
©éfcttuMDc ou contrefait ,*> > * ^ 
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-Contraire à l’arc de la peinture , 
.Choquant la raifon & nature j 
Car je pç>fe pour fondement 
,-Qujin Peintre de grand jugement 
Doit dans l’çfprit avoir prcfeutc 
L’idce de ce qu’il invente . 

Que (on imagination 
Doit produire l’.exprcfiion 
De fon fujet , & qu’il ordonne, 

S an$ rien emprunter de pcrlbnne. 
Et je mets en fait qu’à vos yeux 
•Je vais trouver dedans ces lieux , 
Dans cette Coupe fi vantée , 

Plus d’une figure inventée. 

Non pas pour une ni pour deux , 
Le compte en feroit cnnuïcuxi 
Nepenfcz. pas que jefuppofe. 

Je me rends garand de la chofc , 

£t veux pafler pour un menteur , 

**&".'«**■ * ~ < 

Si Mignard cft un inventeur. 

£’cft une chofe infiipportablc , 
Mais pour la rendre plus crowblc 
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Suircz-moi du doitg âc de l’œil. 

Et faifoqs ici le recüeil , 

Des figures qui font connues. 

Si nous les tirions de c es nues 
Le rcûc feroir bien petit , 

Et l’on verjoit fi j’ai menti. 
Tinterct , Piètre de Cortoncc 
N e font inconnus à perfonne ; 
L’Anfranc , le Guide & Raphaël , 
5 Vs ofloient ce qu’ds ont au Ciel , 
11 refteroit peu fous le ceintre 

De l’efprit & de l’aft du Peintre i 
Mais pour les pillages palfcz , 

J1 priera pour les trepaflez. 

Puis qu’il montre par cet Ouvrage 
Le grand fc cours & l’avantage 
Qufon tire des Peintres fameux. 
Dans le féjour des Bienheureux. 
Mon DefFenfcur prit la parole, 
Monfieur, efl-ce ainfi que l’on vole 
La haute réputation 
D’un homme plein d’invention ? 
J’ai regret de vous interrompre. 
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Mais cc difcours pourroit corrompre 

* • ^ 4 . ’ S 

Cette illuftrc troupe d’ Amis : 

Souffrez- dore qu’il me foit permis 
Que je réponde à cette injure , ; 

A cette outrageante ccnfure. 

N en , non , je ne puis fans douleur , * . ' 

Continua mon deffenfeur, 

S’adrcfïant à toute la troupe, 

Entendre condamner la Coupe, 

Puifqu’cl'e fait voir à nos yeux 
Le bon goût 6c le précieujr. 

Ce grand Peintre dont fa maniéré 

t 

Eft de l’Euiopc la première , 

L’aïant feul peinte de fa main , 

Montre quelle cft du goût Romain $ 

Son ordonnance cft entenduë , 

Elle prend l’efptit & la veuc : 

Le beau Contraftc s’y fait voir , 

Et Mignard fe peut prévaloir , 

Qu’il fçaic tout feul en la Nature 
L’Empâtement de la peinture » 

Il fçait la force des couleurs , "V 

: A : V 

i % . , . X., • -• -ly ’ • • « 

-, «Vl **• • T ■' 


■t . 



Il \c$ ménage avec douceur , 

Et répan ddi bien les lumières 
Sur les crouppes & les derrières, 
.Qu’il en refultcunc union 
.Q^i donne l’admiration. 

Mais fans qu’aucun de vous m’écoute 
levez les yeux à cette voûte, 

£t regardez- la s’il vous plaît , 
îtf en n’y choque, mais tout y plaîc* 
Eft-il.ricn de plus admirable , 

De plus grand ,dc plus vénérable. 
Qu e parait ce Pcre Eternel? 

Jamais le divin Raphaël , 

.Qui futle Mignard de fon âge, 
fcl’afait un fi. parfait Ouvrage 
Que ce beau féjour glorieux } 
M’eft-çepas-là peindre des Cicux, 
Puifque le plu? pctic.dcs Anges 
Meritcroit mille louanges? 

Mais venons au particulier ' 

Pc cet Ouvragefmgnlicr ; 

Çe côté me ravit, entr autre?. 


Où font dépeints les grands- Apôtres* 
Saint Pierre dans ce te ado.Y T 

N’a-t-ilpasuneexprcflnn’ 

Qm peut paffer pour un miracle?' C 1 
Il paroi t là comme un Oracle } l 

Il fcmblc qu’il prêche tout hase , 
Cette figure eft fans deflâut , 

Elle mérité qu’on l’admire , ^ 

Et c’eft tout ce qu’on en peut dire. 
Saint Paul de fon long étendu 
Exprime d'avoir entendu L 

L’éclat de cette voix tonnante 
Qui le fit tomber d’épouvante , 

Lorfijuc la lumière des Cieux 
Eteignit celle de fesyeux.- 
Son amc en parole allarméc 
Autant que la micnnc eft charmée. - - 
À côté de là j^appcrçbis 
Ce Saint qui nous p.écha la foi * 1 

Ï1 cfi habhlédXin blanc fallc> • - 

Son vifagd parole fort pâle i 1 ‘ 

Wais cela fert à Tutiion 1 ‘ : v " 


C.c> 
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Autant qu’à la de vo; ion. 

Remarquez ce grand Saint Jerome* 
Il fait miracle dans ce Dôme i 

*p" • 

* Car fou grand & fublime efpric* 

Sans penfer à ce qitd écrit , 1 ) 




Runvne.de grandes iJées' i 
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Elles font -fi bien accçfdçf» ^?! 

Soit a ’dPl’art ouïe fujet , 

Qu’on cft ravi par cet objet.. 

Mais admirez dans ces cfpaccs , . 

La beauté de ces graudes. Méfies. q.^ 
M.ïfe appuie, fur la Loi* . ; r 
4. . *i**|&W'* Eft un pi pdige folon moi . • - * » , • ; 

SÉ j,[ Prés de lui les Ifraclites, 

x * tÎ* Ces grands hommes plcinsde m«rite,-I 

Expriment lî biea la grandeur , .lût 
> ' ta Majefté dan$ &<.fpl<md<H»r , s. • :;A 

Q^il n’cft rien de plus magnifique. 

Et l’otj ne voir rien dans l’antique ? J 

Dans ce Carnet» relié du beau: t>d Ils II 
Qui^puiffe égaler CÆ)tnot ecaU: * '• i v oV. 
Mais tournons uqj>cu nptf qchaizs > 
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Nous verrons le scfle à noue aife. 
Je ne trouve rien dans ces lieux. 
De plus agréable à nies yeux. 

Que cette Sainte Catherine , 

Pleine d’ur.e grâce divine. 

• L’on voit dans fon cxtcncioa 
Une admirable exprefliou , 

Elle cft toute pi (filmée , 

C eft une. des mieux ordonnée * / 
Et nous devons tous avouer . ; , : 
Qu’on ne peut affez la loücr. 

Là Sainte Uriule avec fa troupe , 
Ne fait-elle pas un beau croupe , 
Qui donne du raviflement. 

Mais fur tout dans ^rangement ? 
De tant de figures pareilles , 

Ce Peintre fait voir des merveilles. 
Cécile d’un air gracieux 
Trappe 1 oreille avec les yeux j 
Mais un autre objet prend ira yûc. 
Cette Agrcs qui paroit vécue 
D'un habit plein de pureté 
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Pour marquer fa virginité . 

Cette Agnès de qui la jeun', fie 
Paicît autant que la noblefTe , 
Ticnr entre- fes bras un mouton , 
Qui vjc crois la bai e au menton y 
Admirez un peu la tendicflc 
De cette innocente cateflfc-. 

Quelle exprime bien fa douceur' 

En l’embraffant de fi bon cœar. 
J’aurois mille ebofes a dire 
De cette autre Sa nté Marthe* 

Et de ce grand Saint Auguftin y 
Ee Do&cur du Peuple Latin; 

Mais je juge à vôtre vifage 
Qjjrn admirant ce bel Ouvrage r 
Chacun de vous d.ra tout haut 3 J 

Que cette Coupc cft fans deffaut. 
Et c’eft ce que j’en dois attendre. 

Monfieur, vous pourriez vous m 
Dit 14 Curieux , & je le crois 
Que chacun doic parler pour foi ; 
Car fbuYcnt > dit* il ; en s engage 
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'Â faire un méchant perlônnage 
Ainfi que je vous vais montrer. 

JTai des coups qu’oh ne peut parer 
Et Ctnsemploïcr d’autres charmes^ 
Je ne veux que vos' feules a rmes , 
Pour détruire vôtre di(c~urs ;■ 

Je vous dirai donc fans détours , 
Que je ne vois pointd ordonnance 
De grandeur , de magnificence. 

Ni rien qui furprenne les yeux. 

Rien d’éclatant, rien de pompeux 
Dans cette fifameufe Coupe , 

Où l’on ne: trouve aucun groupe r 
Bien que vous l’aïcz fou tenu . 

Le Contraftc mal entendu 
Y fait ce qu’il ne doit pas faire : 

Par une expreflien contraiic > 

Je fuis d’accord que l’union 
S’y trouve avec coofufion , 

Rien ne fc détache à la veue , 

La figure tient à la nui? , 

Le noïcmcat de la couleur 
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N’exprime que de la fadeur. 

La figure eft tres-mal drapée , 

Ce n’cft que de ferge frappée , 
Donc chacun def Saints eft vêtu , 
Elle couvre fi bien le nud , 

Que la fcence fera fine 
Si les concours elle devine; 

Tous les plis y font mal jettez , 
Pour la plupart mal inventez ; 
L’étoffe eft fi lourde te groffiere 
Que fi la. nue croit legere , 

Tous les Saints (croient au hazardl 
De la pafTer de parc en parc. 

La lumière eft mal entendue , 

Car loin de pouffer elle tué ; 

Elle ne couvre qu’un placart. 

Bien moins lumineux que blafart* 
Mais revenons à la figure , 

Ce chef-d’œuvre de la Peinture 5 
Car c’cft en cela qu’on peut voir 
De Mignard le divin fçavoir. 

Je dirai déjà par avance , 
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Que c’eft une haute imprudence , 

De donner du cxprclfions , ’ 

Qu plutôt des contorfions, 

C 4 — * 

Des a&ions fi mdTcantes 
Aux âmes qui fiant j a LL fiance* 

. De la gloire du Firmament f 
Toujours dans le. ravüTcmenr , 

De contempler Dieu fcce i face , 

Dans ce jour qui jama s ne pafle 5 
Car tous les Saints qui font aux Cicux, 
D’un corps cclefte & glorieux , 

Unis avec le Chœur des Anges, f 
Chantans d’éternelles louanges , 

Ainfî toute leur a&ion 

- * K 

,v * - i àj ;.*i 

N’cft rien qu’une adoration. 

' i -1 t/ - ; * 't*' 7 : ' 

Cependant je ne puis comprendre , 

Et c’elt ce qq’on ne peut deffendre , 
Que Mignard veüillc faire voit 

Des a&ions de deiefaoir , 

^ . ... ' . • . 

Qui font au milieu d’une gloire. 

* ! ’ . « « .». • . 

Ce n’eflf pas entendre I’infioirr ; 

■ ' ' * • fi * ^ _ > - t , } 2 

Si ce refped'que j*’ai pour Di i 
Ne me rctenoic en ce lieu , 




s 


i 

l\C£ 


. 1 itO 

kl -fi 


icp 


.* •> 

" T * 


P\ 


t 


>'o 


2^4 Me’ l a n g e si 

Je votfsfcrois bien- tôt connoître' 
tes deffauts que'je vbis pareîire. 
Monfîcur , nous vous cdnnoilfôns bien # 
Et vôtre zelc cft trop Chrétien v 
Lui répotîdit urndè la Coupe , 

Pour ne pas' condamner la troupe',- 
Sans que l’on manque de rcfpeft \ 1 

v ' f”"3 (j * 

Ni rien dire qui (bit fufpeŒ 
L’on peut condamner un Ouvrage, 
'Quoi qu’on en revfcre l’image ,* 

Sans offenfer le Tout- puiflant , * 

L’on peut cor riger l’artifant y 
C’cft pourquoi vous pouvez fans crainte" 
Nous parler ici fans contrainte. 

Je dis donc qu’uQ Peintre fameux, 
Traittànt un fûjet glorieux , 

N’y doit rien mettre qui n’exprime 
Le grand , le divin , lelùblime » 

La rai Ton ne lui permet pas 
D’y rien faire entrer qui foit bas ;• « 

Car vous fçavcz tous qu’on critique 
Le Tableau le plus authentique , 
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foie au Cabinet du Roy. 

11 efl: dans fa Chambre je crois* 

C’cft.du fçavant Paul Veioncfle. 

Ce Tab'cau u|a rien qui ne plailè , 

L'on voit le Sauveur des humains 
Qui .{c tient lui- même en Tes mains, 
Aïanttranfmis en ù nature 
Nôtre ordinaire nourriture. 

Lis deux Pèlerins d’Emaüs 
A a. Domine non fum dignus , 

ConnoifTant qu’ils font à la table 
D’un Dieu mort pour l’homme coupable, 
Entrant en admiration 
Au moment de Iafra&ion: 

Et leyr ame toute ravie 
De Iç.voir dans ce pain de vje, 

Reprefentc bien à nos yeux 1 
Un effet fi miracu’eux. 

Mais ce qui manque à l’ordonnance 
De ce Tableau p’ein de feienee, 

C’eft qu’auprés de ce grand fujet 
Les yeux font pris d’un autre objet. 

z 
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L’on voit une grande famille , 

Pere , mere , garçons , & fille j 
Un enfant joiier avec un chien. 
Et voilà ce qui difconvienc 
Dans cette divine peinture , 

Qui donne lieu qu’on la ccnfurei 
Jugez donc parce que je dis * 

En regardant le Paradis, 

Que Mignard fait voir à la vûë 
Un defaut plus grand fut la nue j 
Et fans préoccupation , 

Eaifons en robfcrvation , 

Si Raphaël le véritable 
P.ignoit ce fu jet adorable. 

Lui qui fclorv ce que j’entends , 
Eftois le Mignard de fon temps. 
Il fc fût bien gardé de faire 
Tour ce qui peut ici déplaire. 
Eût-il fait le Pere Eternel 
Comme a fait ce faux Raphaël î 
Je n’en dirai qu’une parole , 

La tête cft toute fin l’épaule. 
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Le Raphaël du temps paCfë , 

Sans doute auroic mieux compaflc , 

Pour la pofer félon nature , 

Sur le milieu de la figure ; 

Mais arreftons- nous un moment j 
Regardons attentivement 
Ce grand Saint le Chef de l'Eglife# 

Pierre à qui là foi fut promife , 

Pierre qui connut dans la chair 

. « * v "''v . # A 

Son Sauveur qui lui fut fi cher ; 

Pierre dont l'amc couragculè , 

Sans craindre une mer orageufe, 

Marche ùir fon liquide dos. 

Pour Cuivre fon Dieu fur les flots. 

Mais à piefent qu’il peut (ans voiles j 
Alfis plus haut que les étoiles 
Le contempler à fon plaifir , 

0 

Ce grand Saint change de defir. 

Et Ibn ame dans l’empirée , 

De l’amour n’cft plus enyvrce , ' 

Puifqu’il n'cft point dans l’a&ioii 
D'un coeur plein d’adoraoion. 
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Saint Paul dont l’ardeur & le zcle ~ 
Scryoit a Ton amc d une aile 
Tour l’clever jufques aux Cieux, 
Dans la Coupe paroic aux yeux , 
Comme au moment qu’il fait fa chute 
Lor que l’Egüfc il perfccute. 
ïaloit-il donc .après fa mort , 

L’ofter d’un celeft.c tr*nfport, 

Pour l’expofer à nôtre vûë 
Couché de fon long fur la nue. 

Sair.t jerôme cft plus effraye 

Que tout un peuple foudroyé , 

Son a £lion cft inquiète 
Comme s’il voïoit la trompette 
Qui doit fonner au jugement. 
L’cxtafc ou le rav.flemcnt 
Qui remplit les Saints d’allegreffe , 
Se change en lui comme en dctrcfTc.5 
11 tient des papiers en fes mains , 
Eft-ce pour écrire aux hnmains } 

Ca r on voit bien qu’avec fa plume 
f l! compofc quelque volujne : 


Mais ne blâmons pas ce grand Saine , 
Il écrit contre fon deftein , 

Et l’on conncit bien à fa mine 
Que c’cft pour cela qu’il rechigne *> 
Yoïant que Mignard déformais 
L’a fait écrivain pour jamais-. 

Tintcrec l’a fait fans écrire , 

Dans l'endroit où Mignard le tire i 
la trompette du jugement 
Caufe là fon étonnement. 

Mais ici ce Peintre eft blâmable^ 

Et fa faute eft ioexcuGtble , 

De faire un Saint dedans la peut 
Pour marquer fon parfait bonheur.' 
Yenons* Sainte Catherine,. 

De qui l’éloquence divine 
Convertit les plus grands Doftcn rs* 
Ainfî quefes perfecutcurs. ) 

Eft- clic ici dans l'attitude 
Qujl faut pour la Béatitude 3 . 

Elle exprime une psfTion 
Contraire à l’adoration •* 
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Et l'on connoit dans Ton vifage 
Le reffentimciu d’une outrage. 

Auffi ne fe trompe-t-on pas , 

C’cft la Didon prés do trépas ; 

Cette belle Didon du Guide , 

Cette illuftfc de l'Eneïde, 

Qui, fc tua fur un bûcher 
Pour £née au cœur de rocher i 
Dans cette aûion fi cruelle , 

Sans avoir l’clprit fcrupulcux , 

Il mec fbn dépit dans les Cieax. 
Audi voit-on que cette Sainte 
Comme une Jefolée eft peinte, 
Mignard n’en a voulu changer 
Que la nuë pour Ie.buchcr. 

Pour fa longueur elle eft extrême 9 
Mais il en fait d’autres de même. 
Cécile du plus haut des Cieax , 
Pleine d'un defir curieux , 

De fon bonheur étant trop lafle , 
Regarde en bas Ce qui s’y pade. 
Mais retournons un peu plus loiu , 

a» 
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£t dites-mei s’il cft bcfoin 
Dcnousreprcfenter MoïTc 
Appuyc fui la Loi promifc » 

Ce Prophète qui foupiioit , 

Qui depuis long-temps afpiroit 
D’ctrc en la gloire Bienheurcufc : 
Aujourd’hui fon ameeft téreafc t 
A peine lève t-ü les yeux 
Pour contempler quM eft aux Creux. ; 
Jofuc comme fur la «erre* » 
Semble encor aller à la guerre j 
Il ne manque I fon air altier. 

Qu’un front couvert de laurier. J 
Abraham arec fon épee , 

Après que fa trame cft coupée , 
Voudroit il faire aflaflinat , 

Sédition ou attentat , 

On ne fçait ce quon en peut croire } 
Car c£,Saint Michel dans la gloire t 
Semble vouloir tout terraflir , 
Détruite , abattre & fracaflcr , 

Le voyant couvert de cette arme , 

Z iiij 
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Il fcmblc aller donner l’alarme. 

A' qui en veut- il dans les Cieux , 

Si ce n eft a ces Bienheureux , 

Selon ce qu’en écrit de Pilles, 

Ce Peintre fera bien habile , 

S iln’eft obligé d’avouer 
Que fa figure eft à louer, 

Fuifqu’cIIe eft fi peu neceflairc 
Pour un fi glorieux Myftere. 

Mais vit- on jamais rien de tel 
Que le marche- pied de l’Autel y 
Il en tire le point de vûfc*,. 

D’une perlpcftive inconnu#. ' 

L’on prend: oit les nuës ici- bas 
Pour des couffins ou matelas , 

Où les figures font couchées , 

Elles font fi bien arrangées 
. Quun jeu d’orgue ne l’cft pas mieux, 
Puifqu’elles font voir à nos yeux 
Les plus grandes fur les derrières , 

Et les petites les premières. 

J’en prends devant nous à témoin* 
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Ce glorieux Sain Auguftin , 

11 ne pourra pas m’en dédire, 

Touc le rrfondc fe prit à rite , 

Ce qui fit rompre ce difeour ; 

Car tous ces Meilleurs à4’ctitour* 

Avouèrent en mapréfcnce 
Qujls abandonnoient ma dcfcnlc j 
Mon dcffcnlcur les entreprit , 
leur di&nt que des gens d’efpric 
Mc tenoient pourtant dans le monde 
Four la merveille Gins fécondé. 

Et qu’il feroit voir à leurs yeux 
Un Pocme miraculeux 
Qu’avoir fait le fçavant Moliere , 

Qui parle d’une autre maniéré 
Que cette troupe n*avoit fait. 

Mais j Monficur , cela gift en fait , 

Répondit un de l’aflemblcci 
Car c’eft parler à la volée , 

Que de citer ici des Vers 
Pour les Juges de l’Univerr. 

Sans vouloir ofienfer Molitrc >• ' 

’• 3 
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L'on peut dire que £a lumière 
Neva par à juger d’un art. 
Qu’on ne connote pas par hazard ; 
Et la poétique fcicnce 
N’infufc poiu^la connoiflfance 
De décider par fon cerveau. 

De ce qu’à d’habile un pinceau j 
Pour en faire une remontrance 
Au plus éclairé de la France. 
Celai de qui le jugement 
Connoît tout fi parfaitement j 
Et de qui \& vite lumière 
Se peut bien paftet de lumière j 
Car enfin fui vaut fon rapport. 
Un fage Miniftre a grand tort , 

m ' • 

De ne pas emploïer un homme 
Qui dans l’étude fe confomme , 
Et de qui le pinceau fameux 
Porteroit jufqu’à nos neveux. 
Par une éternelle mémoire 
De ce grand Miniftre la gloire} 

Lorftpf il dit dans fon difeour 

Monfieur de Colbert qui prefetoit M. le 
Mignard. 
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^ac Mignard ne fait point fa cour , 

Pour attirer par cet hommage 
Des proncurs l'éclatant fuffrage j 
Son Pcëmc montre aujourd'hui , 

QuM n’eft rien qu'un Placée pour lui* 

Où tous ces grands mors de Peinture , 

Tons Maflfes valeur en pâture , 

Que la rime en chalîc fi bien , 

Sont tous mots qui ne difent rien , 

Puilque pas un ne tient fit place 
Dans la Coupe du Val de Gtace i • 

Mais enfin , dit le curieux , 

Les ohjets {ont faits pour les yeux , 

Et les paroles pour l’oreille i 
Si la Coupe cft une merveille , 

Ce n’eft que dedans fes beaux Vêts I 
Mais comme tout a fon revers , 

Lorlquc nôtre œil voit (à peinture j 
Ce grand juge delà nature. 

Pair confeffcr à nôtre efprit 
Que fa beauté n’cft qu’en écrit. 

On s’cûtreteaoir delà forte. 
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Quand le Portier ouvrit la porte ,< 
le fie entrer en un moment 
Un tas de monde en fe pouffant , 

Qui pftflànt , vint prendre place' 

D.inr le milieu' du- Val de Grâce. 

‘ Là chacun dit (on fentiment. 
Donnant fut moi fon jugement. 
Dame Anne dit à fa commere* 

Voilà la bonne Reine Mere , 

Qui monte dans le Paradis; 

Hclas ! je voïons cequ’on dit * 

Ma pauvre comméré m'a mie > 

Qifil fait bon bien paffer la vie, 
Pufqu’a lors que la mort viendra-* 
Quibien a fait ,bien trouve Ai 
Regarde comme àTeft vcftuc , 

n 

Je pcnfionc qu'on fût toute nuB" 
Dans le Ciel après qu’ott eft mort »• 
Tu vois bien que j’avions grand tôrtl 
Mais regarde , Dame Simone , 

Voilà nôtre bonne Patronne , 

Qui tient dans fes bras fon agneau ? 
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Ah l .mon Dieu que cela eft beau ! 
Vois- eu bien comment il lahaifie , 

La pauvre bê:e , qu’il eft aile i 
jPlfu à Dieu jôtre comme lui 3 , 

Non pas demain , mais aujourd'hui. 
Quoi tu voudiois être une bête , 
As- tu du. bon Cens dans la tête « 

Lui répliqua Dame Alifon, 
D’êcrc.unc bête fans raifon. 

Eête ou non , cela ne m'importe , 
Pourveu.que j’y fus de la forte , 
Puifque je fçai bien .que l’on dit 
Quetout eft Saint en Paradis. 
jEcoutez-là comme a railonne t 
Lui rçpliqua Dame S moue , 

Ne voudrais* tu point être aufli 
Comme ce lion qqc voici. 

Fy, dit-eHe , en branlant !a rcte , 
C’eft une trop méchante bête. 

Tu ne fçay donc c .- que tu veux , 
En Paradis touc eft heureux , 

Au moins tu viens de nous le djrc ; 
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T out le monde fc mie à rire , 

De ce qu’il avoir entendu , 

Cette femme a bien répondu. 

Dit un gros homme de la bande ! 

Car dites- moi , je vous demande , 
D’où vient que ce grand Peintre a miÿ 
Des têtes dans le Paradis, 
fenfez qu’il a falu des gruds 
Pour les jucher deffus les nufcs. 

Elles ne font pas d’ici bas \ 

Dit l’autre, ne voïcz-yous pas 
Ee Pere Ncéprés de l'Arche, 

Montez fur le coin de la marche , 
fx vous le verrez aifement. 

Ah ! je l’appcrçois voircment , 

Noé s’acofte fur le fefte ; 

Mais je voisAicn que cette bete 
Eft trop groffe pour en fortir , 

(5ar elle n’y fçauroit tenir. 

Mais répliqua , Dime Simone , 
Que ce vieillard ici m’étonne. 

Avec foo grand couteau de fer , 
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Eft-Ce pour tuer Lucifer, 

Efte-vous folle , ma commere / 
Répondit Dame Anne en colère, 

C’cft nôtre bon Pcrc Abraham 
Q^vcut égorger fon enfant. 

Son enfant , dit Dame Simone , 

Oiii car le bon Dien lui ordonne , 

Dit Dame Anne , il n’a pas de tort # 
Quoi î égorger après fa mort , 

Dit Simone , il n’cft pas crofable^ 

Le Seigneur cft trop pitoïable , 

Pour vouloir fouffrir qu’à fes yeux 
L’on tuç un enfant dans les Cieux , 
C’eft ce que je ne fçaurois croire , 
C’cft que tu n’entends pas rhiftoire, 
Répondit un autre d’entre eux. • 

En même temps le curieux 
En faifant un épiât de rire : 
fdébien. Meilleurs , que peut- on dire 
Qui foit plus pl ai faut que cela , 

Et vous devez juger par-là , 

Dit- il, à ces gens de fçicncc , 
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Combien il cft de confcqucncc 

De ne rien exprimer de faux , 

Dans la fculpturc & les tableaux , 
Principalement aux Eglifes , 

Pour les erreurs & les méprifcS 
Que cela fait aux fimplcs gens ; 
L’on doit plutôt en ménageant 
Leur fimplefle & leur ignorance , 
Les porter à la connoiflancc 
Des mifteres de nôtre foi , 

Suivant la croïance à la loi , 

Aînfi termina l’Affcmblée, 

Ce qui me rendit fi troublée » 

Q^c depuis ce fâcheux moment , 

Je me trouve fans mourem.cnt j 
L’on me prendroic pour une pic/rc , 
V^'ila do&c 6c rare Molicre f 
L’état fâcheux où je me voy • 
Malgré ce que tu dis de moi , 
Malgré tes éloges fublimcs , 
Malgré -tes magnifiques rimes » 


Chacun 
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Clucun de moi s'entretiendra 
Tant que louvrage durera > 

Qui n’en dira mot fera grâce 

A- la Coupe du Val de Grâces . 
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En lui envoîant la Critique t 

Oi qui peflfede cnr tout le* parfait art de plaire s 
Efpritle plus brillant qui (bit en l’Univers, 

Tu diras que la Coupe cft mal en Secrétaire , 

Et qu’il entend fort peu le langage des Vers ; 

J’en demeure d’accord & ce n’cft pas merveille. 

Que l’on foit ignorartt dans le métier d’autrui , 

Nous avons fur la Coupe avanrure pareille , 

Et j’en prends pour témoin ton Poème aujourd’hui , 
Si tu fait bien des Vers , tu fçais peu la Peinture . 
Jamais dans ce bel arc tu ne fus grand Do&eur , ^ 



precedente . 
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Moi j’ignore du tien la règle & la mefure , 

Et je fuis fur la rime un ferre pauvre Orateur ; 

Mais nous ferions pourtant un ouvrage fublime , 

$i nous voulions tous deux faire une liaifon t 
Car on trouve en tes Vers l’cloqucnce & la rime. 

Et moi de mon coté j’ai toute la faifon. 

Les Vers que l’on venoit de lire» 
& qui fèrvoient d’envoy à Mon- 
iteur de Moliere, firent fouvenir quel- > 
qu’un de la Compagnie qu’il avoit 
une Lettre allez galante , que l’oa 
avoit envoie à une Dame. 11 pro- 
pofa d’en faire Ie&ure , & on U 
trouva écrite en ces tçrmes. 
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AMADAME D ••• 

Que f Auteur difoit être trois» 
perfonnes en une feule. 

Q Ui fefterai-je aujourd'hui ,• 
Madame ?* vôtre raifon , vô- 
tre cœur î ou vôtre enjouement l 
Je veux vous faire un bouquet , & 
j’y fuis embaraffé: Que n’êtes-vous 
plus limple àc moins délicate. 

Vous pulc vous en vallertrois , 

Le moral , le plàilaat , le tendre , 

Egalement chez vous toujours fe font entendre i- 
Ec vous avez tout à la fois , 

Le Moral , leplaifant , le tendre. 

Sans ce refrain , je ne fçavoïs que 
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dire j heureufcment il s’eft-là pré- 
senté tout à propos pour me tirer 
d’intrigue : car > mais ce car eft-il là 
fort neceflaire? Au lieu d’un long 8c 
ennuïeux raifonnement , n’eftoit-U 

pas plus naturel de vous dire ^ 

> * < ...... 

Je parle rarement' le langage- de Dieux- 
3ufqu’ ici des nœufs fœurs j'ai peu connu lempire j» 
Mais pour faixedes Vers , fans qu’ Apollon m’inCpires» 
Il fuffic de l'amour que l’on prend dans vos yeux. 

«HH* 

t on fçait que de ce Dieu la puiiïance cft fuprême y 
Au grand maître de l’art û nous ajnûco îs foi. 

Pour bien rimer il faut qu’on aime. 

Et- qui peu t mieux rimer que moi. 

N’en riez point , Madame , je n’ai 
d’autre talent pourlaPoëfie que l’a- 
mour que vous me donnez , & fi je 
le crois le meilleur de tous les 
Apollons* 
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Oiii l’Amour eft un Maître habile , 

Il fçait former rcfprit , quand le cœur eft charme * 

‘ Et rien ne paraît difficile 
Quand par l’ardeur de plaire on fe fent animé. 

Mais apres tout , j’aurai beau fai* * 
re de bons V ersj vous ne les trouverez 
toûjours que fort médiocres. Vou- 
lez-vous en fçavoir la raifon , Ma- 
dame 3 ce n’elfc point parce que 
vous en faites quand il Vous plaît 
de fort délicats 5 c’eft parce que 
vous ne m’aimez point 5 d’ailleurs , 
vous êtes fi fort accoûtumée à vous 
entendre dire de jolies chofes fur 
vôtre mérité , que je ne fçai com- 
ment je puis m’expofer à vous é- 
crire. 

Je fçai ce que Ton dît de vous , 

Chacun s’eft efforcé d’écrire , 

Que vous faites des yeux le cbarmnle plus doux , 
D*un nouveau tour mes vers poutroient ils le redire. 
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Cent autres plus heureux , mais moins touchez quo 
moi 

Yous l’ont dit tendrement , en vous rendant les 
armes , 

le plailir de les voir languir fous vôtre loi , 

Vous y faifoit trourer des charmes. 

Je n’ai pas ce iccours , vôtre rigueur extrême 
Ne permet plus qu'auprés de vous 

L’on dife une fois je vous aime ; 

• 

Yous gardez tout pour un aimable Epoux* 

De lui feul vous voulez entendre * 

Les foupirs , les langueuis , l’amour , 

Pour lui feul vous avez , un coeur fidcle & tendre ; 
Aimez- moi , je ferai des veis d’tln nouveau tour. 

C’eft une condition > Madame > 
fans laquelle je ne fçaurois rien fai- 
re à voire gré j ainfi ce ne fera que 
vôtre faute , fi vous n’êtes pas con- 
tente de mes Vers. Il m’eft impofîi- 
ble de rien produire qui vaille , lorf- 
que je fuis feul. Que nous ferions 
enfemblc de jolies choies fi vous vou- 
liez me tenir compagnie , je m aflkre 
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que vous ne fçauriez répondre a cette" 
excttfe , tant vous la trouverez rai- 
fonnablej n’oubliez point cependant* 
ïrladame , quel cft mon zele , ni a- 
vec combien de refpeét j’ai l’ hon- 
neur d’être >/ 

Vôtre très -humble & tres- 
obéïflfarit ferviteur-. 

On- avoit à peine fini de lire y 
qu’un Abbé de la Compagnie prie 
la parole , & dit qu’il avoit veu du 
même Auteur des Vers, que l’on 
avoit trouvés dans le monde fort ga- 
lans & fort naturels. Ils ont été en- 
voyez , dit- il , à une Demoifelle* 
à laquelle on faifoit parler un a- 
mour le premier jour de l’an. La' 
Compagnie le pria de fe les rappcl- 
ler -, s’il les avoit fçûs autrefois 5 de 
forte qu’aprés avoir rêvé quelque 
temps ÜAbbé dit qu’un petit A- 

mour 
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mour qui joiioit par un reflort, for- 
toit d une boè’te d’Allemagne 3 & 
tenoit a la main ces dix Vers fur un 
papier. 

Bon jour la bel’e perfonne, 

C eft l’Amour qui vous le donne. 

Je viens pour un tendre amant 
Vous fouhaicer la bbnne année ; 

Rendez-la lui fortunée , y / 

Vous le pouvez aiféraent j 

Faites- lui voir feulement 

Plu: d’amour & moins d’aJrelTc , 

Aloins d c/prit que de ccndrcllc. 

Voila tqut mon compriment. 

Je vai vous en dire qui ne font 
pas tout a fait fi honnêtes, reprit un 
Cavalier ,• mais qui ne lahferont 
peut-etre pas de plaire par la malice 
qui s y trouve. 

Une Demoifelle qui avoit tendre- 
ment aimé un jeune homme, dont 
elle ecoit aufîi aimée à l’adoration s 

B b 
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s’avifa de lui faire une infidélité ( il 
n’y a rien là que de fort commun ) 
mais elle voulut encore le braver , 
après lui avoir ete infidelle. Je ne 
fçai quels fujecs elle avoit de s'en 
plaindre 5 elle lui écrivit une Let- 
tre pleine de railleries , & 1 accom- 
pagna d’un bouquet de Sauge. L a- 
mant* receut la Lettre , & la ren- 
voïa après l’avoir lue > avec le bou- 
quet , ôc ces quatre Vers autour. 

Je ne fais pas furpris fi ton amour funefte 
Fait ce prefent à ma douleur , 

A p es m’avoir donné ta fleur , 

Tu ne pouvons «oit que des feuilles de telle. 

Tes Dames & les amants déclarez 
blâmèrent cette réponfe, mais encore 
plus celle qui le l’écou attirée par les 
railleries hors de propos. Et 1 on con- 
tint neanmoins que l’amant ne tort a 

pardonner , qu’autant .que & ma - 
treffe avoit étc trop infolentc. Me- 
las ! reprit quelqu’un j a q uo1 fervent 
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les ménagemens quand on en vient 
là ? Une fille qui le commet s’expo- 
fe toujours , & c’eft un hazard quand 
elle trouve un homme afiez honnê- 
te pour lui épargner du chagrin.. 
L’inconftance > continua -t-il , eft 
une chofc fi naturelle à la plupart 
des Dames , que je m’étonne qu’el- 
les faftent tant de dupes tous les 
jours. On ne fçait ce qui peut les fi- 
xer. L’argent , reprit le Cavalier , 
qui venoit de parler , c’eft la pierre 
de touche de la vertu 3 elle en 
fait connoître le faux dans les 
hommes comme dans les femmes : 
j c me fouviendrai toujours de 
ce que le même Auteur que je vous 
ai déjà cité, à dit fort galamment fur 
les femmes , cela peut fervir de 
ïriaxime. 

Qui (c p'que d'aimer conftamment fa MaîttdTe , 

Se pique follement de vivre dans l’ennui. 

Plu* (burent la confiance nuit 

Que ne profite la tendrefle. 

Bb ij 
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Aimons autant que le coeur nous en dit » 

K! aïs le cœur fans l’argent ne peut rien fur les 
belles > 

©n les trouve toujours cruelles 
Quand on a befôin de crédit. 

Que chacun feurement conte fur fa bourfe. 

Le mérite Se l’cfprit ne fervent qu’à l’orner i 
Qui plaît, mais qui ne peut donner 
Voit bien-tôt la fin de fa courfe- 

Pourquoi tant crier contre les fem- 
mes , reprit une Dame de la Com- 
pagnie. J’admire , Me flxeurs, lds hom- 
mes , on diroit que l’inconftance 
n’effc point de leur partage. J’ai des 
Vers aufli-bien qu’eux , qui jufti- 
fîent que nos foiblefles leur font 
communes. Et après tout , peut-on 
rendre raifon la plupart du temps 
de ces inconftances J j’en prends à 
témoin ces V ers. 

Cupidon fous les loix de la fimple naturf 
Kcgit tout ce qu’il fait foupiicr ici bas, 
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Il ne puait jamais rebelle ni parjures 
C’cft un empire qui ne dure 
(Qu’autant que Tes fujcts y trouvent des appas» 

Dés qu’un objet cefle de plaire , 

Le commerce amoureux aufli-tôt doit finir , 

Le refpeft des ferment n'eft plus qu’une chimère 3 
La perce des plaifîrsqui nous les ont fait faire, 

Nous difpcnfe de les tenir. 

*n 4» 

L’Amour defondeftineft toujours féal le maître. 
Et fans que nous fçaehions ni pourquoi, ni comment. 
Comme dans nôtre cœur à toute heure il peut naître 
Il en peut malgré nous fortit à tout moment. 

Uiiffe qui pour fa fagefle 

Fut fi célébré dans la Grece , , 

Quoi qu’amoureux Sc bien traité , 

Refufa ipalgrc fa tendrefle ] 

'• D’accepter l’immortalité , 

A la charge d’aimer toujours une Deeflc. 

Bbiij 
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Aimez tant que l’Amour unira vos efprirs ; 

Mais ne tous p'quez pas d’une folle confiance * 

Et n ‘attendez- pas que l’abfencc , 

Ouïes dégoûts, ouïes mépris. 

Vous faflent faire pénitence , 

Des pla fîrs que vous aurez prii. 

48M* 

’ Quand on fènt mourir fa tendrcflTc , 

Qif on baille auprès d’une Maîtreflc, 

Et que le cœur n’cft plus content , 

Que fervent les efforts qu’on fait pour le 
paroître î 

l’honneur de paffer pour confiant , 

Ne vaut pas la peine de l’étre. 

Brifbns là-deflus , dit un Abbé , 
dés que la Dame eut fini de reciter 
les Vers précedens , on s’échauffe 
toujours trop fur cette matière , & 
on ne fait pas ordinairement plaifir 
aux Dames de la traitter fi à fonds. 
J’ai envie de vous réjoüir de la 
lefture d’un Placet , qui a été don- 
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né à un des premiers & des plus il- 
luftres Magiftrats de ce Parlement. 
Le Placet qu’on lut ici fur la Ca** 
pitation > il y a quelques jours > ma 
donné la curiofité de chercher ce- 
lui-ci. Vous m’en direz vôtre l'enti- 
mçnt. v 
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PL ACET 

A M- L P- D- M- # 


Bien le fçavcz,bon droit a befoin d’aide % 

t ‘ / 9 

C ’cft du Palais l’axiome commun. 

v ... . c ' . 

Plaidcufc pauvre , ou fans amis , ou laide. 

Mal aifement gagne procès aucun : * 

.T out Juge n’cft , Seigneur, comme vous êtes 5 
Àinfi qu’u^roc au milieu des tempêtes , 
Inébranlable aux efforts feduifàns 
De deux beaux yeux , des amis , des préfens. 
Non que portiez au fein un cœur farouche. 
Bien fçavons-noas que la beauté vous couche , ■ 
Et que par vous Amour vit maintesfois 
Belle inhumaine aflervic à fes leix j 
Bien fçavons-nous auffi qu’amitié tendre 
Loge chez vous , qu’un ami malheureux 
Jamais en vain n’efà de vous attendre 


Dans fes bcfoins des fecours généreux , 
Egalement amis , païens , maîtrefle. 
Trouvent en vous pour la Ibcicté 
Efpric facile , Sc cœur plein de tendrefle; 
Mais, êtes- vous au tribunal monté , 

Lieu redoutable , où Thémis elle même 
Se dépolànt defon pouvoir fuprêrae 
Vous met balance & glaive entre les maint. 
Pour en Ca. place y juger les h um ain, ^ 

Là dépouillé même de la nature , 

Plus n'écoutez la âateulc impofture 
De l’amitié , du fàng , ni des amours : 

Quant auxprêfens , mention n’en doit être J 
Ce font appas, ce font foibles recours. 

Qui devant vous point n’oferoient paroiArc J 
Mais je l’ai dit , tout Juge n’cA ainfi. 

Trop en eft-il , qui fc laiflent conduire 
Par l’amitié , par l’intérêt au AI , 

Et par l’amour, bien plusdotteà feduire. 

En ai connu qu’amour tant gouvernoit , 

Que gain de caufcà coup fur il donnait 
A tout objet qui lui fembloic aimable 


Au demeurant Magiftrat équitable. 

Dans tout procès que femme entreprenoit j 
T rois points fans plus il vous examinoit. 

Si jeune ctoit ,-fi belle laCliantc , 

Et fi d’humeur à Ces defleins pliante , 

J ugement feur , puis êtoit prononcé j 
Mais une fois fut bien embaraCTé. 

Il rencontra deux adverfes parties > 

L’une brunette , & l’autre aux blonds cheveux 
Qui de mérité également loties , 

Egalement attiraient tous fes voeux > 

Tout ce qui peut infpitcr la tcndrcfic , 

Jeuticfle , raille , cnbompoint > gcntilleffc; 

Si bien étoit catr’clles partagé. 

Que Paris meme entr’clles n’eut juge « 

Quant à l’humeur , quant à la comptai faace. 
Comme de cire encore elles écoicnt. 

Joint que les deux en amour apportoient 
Tant feulement , d’obftaclcs ou d’aifance , 

Ce qu’il en faut pour ne pas, rebuter , 

Ce qu’il en faut pour ne pas dégoûter. 

Or bien , voïcz qu’en bonne confcicncc 4 
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Et fans trahir jufticc & probitc 
Point ne pouvoit le Juge être porté » 

Plutôt de l’un que de l’autre côté » 

Il prend cent fois , & reprend la balance , 
Vous l’cufltez veu dans un profond filcncc 
De leurs appas faire eftimation , 

Avec fueur , avec attention j 
Des deux côtez pièces il examine , 

Il vous en fait maintesfois revifion : 

£t tant enfin fur la chofe rumine » 

( Car là-dcffus jamais n’étoit oifif ,) 

Qu’il découvrit l’article décifif. 

L’une des deux > c’étoit je crois la brune , 

A voit j adis par mauva ife fortune 
Fait un enfant .* & les e>.fans , dit on , 
Quoique d’ailleurs le beau fexe en publie 
Gâtent toujours en plus d’une façon 
Les lieux charmans par où font leur fortie: 
Or ce défaut par le Jagc noté , 

Fut dés l’inftant au procès imputé : 

Pour trancher court. Sentence futdonnéeji 
Le celle-ci poux avoir enfante , 
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Avec dépens fut par lui condamnée. 

Mais, direz-vous , à quoi bon faire ici 
Tout Ce difcours ? à quoi bon ? le voici. 

Une foeur j’ai , qui n’eft jeune ni belle , 
Moins riche encor , & c’eft-là le tant pi? , 

A , toutefois , ores fur le tapis , 

Caufc importante , & plaideufe querellai 
Si par malheur, qui trop peut arriver , 

Dans fon procès juge vint à trouver , 
Comme à celle dont j’ai cité l’exemple. 

Et fur (à pièce avife la juger ; 

Son droit feroit en évident danger , 

Non qu’elle n’ait pièce corre&e & ample$ 
Mais c’cft cela juftement qui feroit 
Qu’avec dépens on la condamneroir. 

A donc , Seigneur , j’ai recours à vôtre aide. 
Accordez- lui vôtre protc&ion. 

Avec ce bien fût-elle encor plus laide , 

Moins riche cnCor , {ans apprehenfion 
Elle verra prefens , beauté , jeuneile , 
Iniquité ,cautcleufc finefle , 

S'armer contre elle , & faire maint effort) 
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Un mot de vous plus puiffant 9c plus fore 
Renverfera leur projet inutile. 

Partant , Seigneur , prenez en main le Ailé * 
Et fignez-lui quelques gentils Placées i 
£r fi voulez par complaifàncc extrême 
Recommander débouché fon procès , 

Au Rapporteur la prefêntcr vous-même» 
C’en feroie trop , K pourtant ne mettrois 
Ma main au feu que n'allaffiez le faire* 

Si, dis- je ainfi , voulez prendre l'affaire , 

Bien faudroit-il vous laiffer fàtisfairc , 

Et pour cela ma femme ne battroit. 


Apres qu on eut lu ce Placet , 
un Cavalier dit : Si j’ofois je vous 
ferois la le&ure d’un petit Conte en 
forme d’Epitaphc, qui m’eft tombé 
entre les mains. C’eft dune jument 
que Mylord S . . . mon toit ordinai- 
rement , quand elle alloit à la chaf. 
fe. M . . . Elle tomba malade , & f a 
jument mourut trois jours apres , 
de douleur & de crainte que fa 
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Maîtrefle ne mourût. L’on a feint 
que c etoit un amant metamorpho- 
fé en jument qui avoit eu cette 
délicatefle > mais elle n’eft gueres des 
amans de ce temps-ci. Vous allez 
yoir ce que ccft. 
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EPITAPHE- 


£N FORME DE CONTE ; 
de la jument de M. S. qui 
mourut le troifiéme jour, 
de la maladie de fa Maîr 
trefle. 

P A (Tant contemple ce Tombeau, 

II renferme un miracle unique en fon cfpcce , 

Car il y gît un corps , mort de trop de tendrdle , 

As- tu rien veu de plus nouveau l 
De qui ce corps , dis tu i Pafiant ne t’en étonne. 

Tu peux même cfluïcr tes ycox ; 

C’cft d’une bctc : mais l’exemple quelle donne 
Pour n’étre lùivi de perlônnc , 

En eft encor plus curieux , 

Je vai t’en apprendre l’hiftoirc. 

Un amant digne de mémoire , 

i 


A fume an exemple fi rare , 

P allant des beaux objets charme , 

11 faut que ton coeur le prépare, 

Oa qu’il n’attende pas d’etre jamais aime, 

C’eft la confiance qu’on remarque , 

L’on doit être pétri de cette qualité i 
Car fi d’amour la mort en la plus feure marque , 
L’Amour devient le fruit de la fidcTté* 

On fit aufli , continua celui qui 
venoit de lire , une autre petite 
Epitaphe que voici. 

PalHntqui vois ce Monument, 

Que le fort de cette juuient 
T’apprenne que la mort n’a rien d’afFrcux en elle j 
Pour un tendre & fiJcle amant)* 

La pins nob'e & la moins cruelle 
Eft de mourir pour une belle , 

Et de mourir de lbatimcnr. 

L'on trouva cette petite penféc 
neuve > & comme je n’ai plus rien à 

Ce ij 
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mettre ici } je dois faire dilperfer mon 
Affemblée. Chacun s’en alla donc de 
fon côté, parce que je fuis à la fin de 
mon Livre. Qui du Leêleur ou dç 
moi en fera plus content ?je ne le (çau- 
rois dire. Il a fur moi au moins cet 
avantage , qu’il a pu l’abandonner , 
dés qu’il a commencé àenêtrefath 
gué , & qu’il y a même pu choifir les 
pièces les plus palfables. Vous n’a- 
vez pas bonne grâce , dira- 1- on , dç 
parler ainfi d’une chofe que vous a- 
vez faite , l’on vous en croira fur 
vôtre parole > vous aviez la liberté 
de ne rien entreprendre , fi vous ne 
pouviez rien faire de meilleure. Je 
î’avoüe ; mais toutes les pièces qui 
font entrées dans ce Recueil étoienc 
faites avant qu’on le commençât: des 
befoins preflans m’ont fait les affem- 
blcr , & je dois dire que pour les 
péchez du public , je n’ai pas eu le . 
temps de çhoifir , & qu’il a falu grof- 
fir le Livre pour lui donner du cours 
par fa rondeur 5 qu’on l’achete, fi* 1 f 
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Ton veut , je confent qu on ne le life 
pas; Voilà une idée vraïement co- 
mique. • 

3’entens un Critique qui prend là 
chofe fort iérieufement. 11 devroit 
êtredefFendu , dit-il, d’abufer ainfi 
. de la crédulité du monde 3 on ache- 
té de bonne foi , on devroit vendre 
de même. Ah ! que vendrait-on , lui 
dis-je ? Et après tout , qui ell-ce qui 
manque de bonne foi ? Un Marchand 
cherche à débiter fa marchandife , 
y a-t-il rien de pins naturel ? Sou- 
vent un Libraire vous vend un Li- 
vre rempli de fadaife , qu’un Auteur 
entêté de lui-même a fait imprimer* 
fi ce Livre 11e vaut rien , cft-ce à lui 
qu’il faut s’en prendre, n’eft-ce pas 
à l’entêtement de l’Auteur ; Mais 
qui vous a dit le contraire ? Eft-ce 
le titre qui vous a prévenu , ou l’a£- 
fiche qui vous a trompé , en publi- 
ant que c’étoit un Ouvrage mer- 
veilleux. N.in fans doute 3 on vous 
a laide la liberté d’en juger?-on vous 
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a feulement convié de le lire. Oür, 
réprend mon ^Critique , mais il en 
coûte , fi le Libraire eft dans la 
bonne foi , vous n’en fçauriez trou- 
ver à à l’Auteur. Pardon nez- moi , 
lui dis-je , iis n’en manquent ni l’un 
ni l’autre , rien n’eft plus facile à 
comprendre. Un homme qui com- 
pole , eft cenfé faire de Ion mieux , 
& il eft fi plein de lui- meme, qu’il 
ne fe croit capable que de produire 
de l’excellent. 11 vend, & fait ven- 
dre pour tel fon Ouvrage, il eft dans 
la bonne foi $ car il le croit. Plus (on 
Ouvrage eft meprifé , & plus il eft 
entêté de le donner lui- même au 
public j le fecours de quelques amis , 
prévenus fur l’efperance du gain, lui 
eft d’un grand fecours , pour faire les 
-avances & les frais de l’imprellion > 
le Libraire par grâce , veut bien prê- 
ter fon nom pour le débit , & l’expo- 
fe au public , paraphé pour un^ tel 
prix j que lui importe que vous l’a- 
chetiez ou non j il en fera quitte pour 

% J.. 'y ; 
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rendre les exemplaires à l’Auteur, & 
l’Auteur pour iè venger de l’ingra- 
titude du public , ne manque pas de 
les vendre à la beurriere. En quoi 
peut-on dire qu’ils aient tort ? feracc 
d’êtres ignorans ? la fcicnce dépend- 
elle de nous ? il y a plus d’une forte de 
moïens pour l’acquérir. Tel que vous 
blâmez d’avoir fait un mauvais 
Ouvrage , n’en auroit peut-êire ja- 
mais commencé , s’il eût eu les 
moïens d’en faire un bon. La nature 
refufe à certains Auteurs le fens 
qu’il faut pour fc connoître. Après 
tout , je louhaite qu’il y ait bien 
des gens qui blâment celui-ci , c’eft 
tout le fuccés que j’en attend j ainfi 
qu’on le critique, qu’on en médife, 
qu’on le jette au feu , je protelèe par 
avance, que je n’en aurai point de 
chagrin , pourveu qu'on l’achetc. 
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